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ACTEURS. 


OCTAVE -CÉSAR- AUGUSTE, Empereur 
de Rome. 

LIVIE, Impératrice. 

CINNA, fils d'une fille de Pompée, Chef de 
la conjuration contre Augufte. 

MAXIME, autre Chef de la conjuration. 

ÆMILIE, fille de C. Toranius, tuteur d’Au- 
gufte , & prolcrit par lui durant le Trium- 
virat. 

FULVIE , confidente d’Æmilie. 

POLICLETE , affranchi d’Augufie. 

ÉVANDRE, affranchi de Cinna. 

EUPHORBE, affranchi de Maxime. 


La Scène ejî à Rome . 
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TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

Æ M I L I E. 

jj^Mpatiens deftrs d’une illuftre vengeance , 

Dont la mort de mon père a formé la naitTance > 
Enfans impétueux de mon refTentiment , 

Que ma douleur féduite embrafle aveuglément. 
Vous prenez fur mon ame un trop puiffant empire. 
Durant quelques momens fouffrez que je refpirc , 
Et que je confidere , en l’état où je fuis , 

Et ce que je hazarde , & ce que je pourfuis. 

Quand je regarde Augufte , au milieu de fa gloire. 
Et que vous reprochez à ma trifte mémoire , 

Que par fa propre main mon père maflTacré, 

Du trône où je le vois fait le premier degré» 
Quand vous me préfentez cette fanglante image, 
La caufe de ma haine , & l’effet de fa rage , 

Je m’abandonne toute à vos ardens tranfports , 
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Et crois , pour une mort, lui devoir mille morts : 

Au milieu toutefois d’une fureur ü jufte, 

J’aime encor plus Cinna , que je ne hais Augufte } 

Et je fens refroidir ce bouillant mouvement , 

Quand il faut , pour le fuivre , expofi-r mon amant. 
Oui , Cinna , contre moi , moi-même je m’irrite 
Quand je fonge aux dangers où je te précipite. 
Quoique pour me lervirtu n’appréhendes rien, 

Te demander du fang, c’eft expofer le tien. 

D’une fi hante place on n’abat point de têtes 
Sans attirer fur foi mille & mille tempêtes ; 

L’iifue en eft douteufe Sf le péri! certaine 
Un ami déloyal peut trahir ton deffein^ 

L'ordre mal concerté, l’occafion mal prife, 

Peuvent fur fon auteur renverfer l’entrcprife , 

Tourner fur toi les coups dont tu le veux frapper, 
Dans fa ruine même il peut t’envelopper ; 

Et quoi qù’eii ma faveur ton àmour exécute. 

Il te peut, çn tombant, écrafer fous fa chute* 

Ah ! celfe de courir à ce mortel danger. 

Te perdre en me vengeant, ce n’eft pas me venger. 
Un cœur eft tiop cruel quand, il trouve des charmes 
Aux douceurs que corrompt l’amertume des larmes, 
Et l’on doit mettre au rang des plus cuilans malheurs, 
La mort d’un ennemi qui coûte tant de pleurs. 

Mais peut-on en verfçr alors qu’on venge un pèref 
Eû-il perte à ce prjx qui ne femble légère? - 
Et quand foh alfafTm tombe fous notre effort. 
Doit-on confidérer ce que coûte fa mort? 

Ceffcz vaines frayeurs , ceffez lâches tendrelTes, 

De jetter dans mon cœur vos indignes fqjbleflesi 
Et toi qui les produis par tes foins fuperflus, 
Amour, fers mon devoir, & ne les combas plus: 
Lui céder, c’eft ta gloire ; & le vaincre, ta honte i 
MonUe-toi généreux , fouffrant qu’il te furmoqie: 
Plus tu lui donneras , plus il te va donner, 

Çt ne triomphera quç pour te couronner. 
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TRAGEDIE. 


SCENE II. 

ÆMILIE, FULVIE. 

J ÆMILIE. 

E l’ai juré , Fulvie , & je le jure encore , 

Quoique j’aime Cinna , quoique mon cœur l’adore , 

S’il me veut pofféder , A ugufte doit périr ; 

Sa tête eft le feul prix dont il peut m’acquérir. 

Je lui preferis la loi que mon devoir m’impofe, 
FULVIE. 

Elle a pour la blâmer une trop juflc caufe. 

Par un fi grand delfein vous vous faites juger 
Digne fang de celui que vous voulez venger ; 

Mais , encore une fois , fouffrez que je vous die 
Qu’une fi jufte ardeur devroit être at tiédie. 

Augufte chaque jour, à force de bienfaits. 

Semble ^Tez réparer les maux qu’il vous a faits S 
Sa faveur envers vous paroit li déclarée. 

Que vous êtes chez lui la plus confidérée , 

Et de fes Courtifans, fouvent les plus heureux, 

Vous preffent à genoux de lui parler pour eux. 
ÆMILIE. 

T oute cette faveur ne me rend pas mon père ; 

Et de quelque façon que l’on me confidère. 
Abondante en richcdc , ou puiïïante en crédit, 

Je demeure toujours la fille d’un proferit. 

Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penfes , 
D’une main odieufe ils tiennent lieu d’offenfes ; 

Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr, 

Plus d’armes nous donnons à qui nous veut trahir. 
Il m’en fait chaque jour, fans changer mon courage: 
Je fuis ce que j’étois , & je puis davantage; 

Et des mêmes préft'ns qu’il verfe dans mes mains, 
J’achcte contre lui les cfprits des Romains. 

Je recevrois de lui la place de Livie , 

Comme un moyen plus fôr d’attenter à fa vie: 

Povtr *qui venge fon pèrç , il n’çfl point de forfaits , 
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Et c’eft vendre fon fançque fe rendre aux bienfaits. 
FULVIE. 

Quel befoin toutefois de palier pour ingrate ? 

Ne pouvez-vous haïr fans que la haine éclate? 

AfTez d’autres fans vous n’ont pas n.is en oubli 
Par quelles cruautés fon trône eft établi ; 

Tant de braves Romains , tant d’illuftres victimes, 
Qu’à fon ambition ont immolé (es crimes, 

Laiffent à leurs enfans d’alfez vives douleurs 
Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs. 
Beaucoup l’ont entrepris, mille autres vont les fuivre , 
Qui vit haï de tous ne fauroit long-temps vivre i 
Remettez à leurs bras les communs intérêt s , 

Et n’aidez leurs dcffeins que par des voeux feerets. 
ÆMILIE. 

Quoi • je le haïrai fans tâcher de lui nuire ? 
J’attendrois du hazard qu’il ofc le détruire ? 

Et je fatisferois des devoirs fi preflans 

Par une haine obfcure & des voeux impuiflans ? 

Sa perte, que je veux, me devitndroit amèr^j, 

Si quelqu’un l’immoloit à d’autres qu’à mon père. 

Et tu verrois mes pleurs couler pour fon trépas , 

Qui, le faifant périr, ne me vengeroit pas. 

C’eft une lâcheté que de remettre à d’autres 
Les intérêts publics qui s’attachent aux nôtres; 
Joignons à la douceur de, venger nos parens, 

E.a gloire qu’on remporte à punir les tyrans > 

Et faifons publier par toute l’Italie, 

La liberté de Rome eft l'œuvre d' JEmilie ; 

O a a touché fon a ms , if fon. cœur s' eft épris : 

Mais elle n’a donné fon amour pu à ce prix. 

FULVIE. 

Votre amour, à ce prix , n’eft qu'un préfent fttnefte. 
Qui porte à votre amant fa perte manifefte. 

Penfcz mieux , Æmtlie, à quoi vous l’expofez, 
Combien à cet écueil fe font de;a brifés ; 

Ne vous aveuglez point quand fa mort eft vifiblc. 
ÆMILIE. 

Ah ! tu fais me frapper par où je fuis ferifible. 

Quand je fonge aux dangers que je lui fais courir, 

La crainte de fa mort me fait déjà mourir i 
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TRAGEDIE. 

Mon efprit en défordre à foi-même s’oppofe , 

Je veux & ne veux pas, je m’emporte & je n’ofe ; 

Et mon devoir confus , languiffant, étonné. 

Cède aux rebellions de mon cœur mutiné. 

Tout-beau, ma paffion , deviens un peu moins forte, 
Tu vois bien des hazards fil s font grands , mais n’importe, 
Cinna ne fi pas perdu pour être hazardé : 

De quelques légions qu’Augufte foit gardé. 

Quelque loin qu’il fedonne , & quelque ordre qu’iltier.ne, 
Qui méprife fa vie eft maître de la lienne ; 

Plus le péril eft grand, plus doux en eft le fruit, 

La vertu nous y jette , & la gloire le fuit: 

Quoi qu'il en foit , qu’Augufte, ou que Cinna périffe. 
Aux Mânes paternels je dois ce facri'fice. 

Cinna me l’a p r omis en recevant ma foi, 

Et ce coup feul auftî le rend digne de moi. 

Il eft tard, après tout, de m’en vouloir dédire, 
Aujourd’hui l’on s’aflemble, aujourd’hui l’on confpire: 
L’heure , le lieu , le bras le choilît aujourd’hui , 

Et c’eft à faire enfin à mourir après lui. 

Mais le ifoiei qui vient. 


SCENE III. 

CINNA, ÆMILIE, FULVIE. 
ÆMILIE. 

C Inna , votre alfemblée. 

Par l’effroi du péril , n’eft-elle point troublée? 

Et reconnoilfez-vous au front de vos amis , 

Qu’ils foient prêts à tenir ce qu’ils vous ont promis? 

CINNA. 

Jamais contre un Tyran entreprife conçue 
Ne permit d’efpérer une fi belle iflue , 

Jamais de telle ardeur on n’en jura la mort. 

Et jamais conjurés ne furent mieux d’accord : 

Tous s’y montrent portés avec tant d’aiégrelTe, 

Qu’ils femblent, comme moi, fervir une Maîtrefle, 
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Et tous font éclater un fi pniffant courrotlx , 

Qu’ils lemblent tous venc r un père, comme VOU9. 

Æ Ml LIE. 

Je l’avois bien prévu, que pour un tel ouvrage 
Cinna fauroit choifir des hommes de courage, 

Et ne rememoit pas en de mauvaifes mains 
L’intérêt d’Æmilie , & celui des Romains. 

CINNA. 

Plût aux Dieux que vous-même eufiïez vu de quel zèle 
Cette troupe entreprend une adtion fi belle ! 

Au feul nom de Céfar , d’Augufïe , & d’Empereur , 
Vous eufiïez vu leurs yeux s’enflammer de fureur i 
Et dans un même ir fiant, par un effet contraire, 

Leur front pâlir d’horreur & rougir de colère. 

Amis , leur ai-je dit , voici le jour heureux , 

Qj‘> doit conclure eujin nos dejfeins généreux. 

Le Ciel entre nos. mains a mis le fort de Rome , 

Et fon falut dépend de la perte d'un homme : 

Si l'on doit le nom d’homme à qui n’a rien d'humain , 

A ce tigre altéré de tout le fang Romain : 

Combien , pour le répandre , a-t-il formé de brighes , 
Combien de fois changé de partis & de ligues ? 

Tantôt ami d'Antoine , & tantôt ennemi , 

Et jamais infolent , ni cruel à demi. 

Là , par un long récit de toutes les mifères 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères, 
Renouvellant leur haine avec leur fouvenir, 

Je redouble en leurs cœurs l’ardeur de le punir. 

Je leur fais des tableaux de ces trilles batailles , 

Où Rome par fes mains déchiroit fes entrailles; 

Où l’Aigle abattoit l’Aigle, & de chaque côté 
Nos légions .s’arrnoient contre leur liberté ; 

Où les meilleurs Soldats , & les Chefs les plus braves , 
Mettoient toute leur gloire à devenir efclaves ; 

Où , pour mieux a (Jurer la honte de leurs fers , 

Tous vouloient â leur chaîne attacher l’univers ; 

Et l’exécrable honneur de lui donner un maître, 

Faifant aimer à tous l’irvfame nom de traître, 

Romains contre Romains , parens contre parens , 
Cotnbauoiew feulement pour le choix des Tyrans. 

J’ajoute 
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J’ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie , alîreufc . inexorable, 

Funefte aux gens de bien , aux riches , au Sénat , 

Et, pour tout dire enfin , de leur Triumvirat: 

Mais je ne trouve point de couleurs allez noires 
Pour en repréfëntcr les tragiques hiftoires. 

Je les peins , dans le meurtre , à l’envi triomphans , 
Rome entière noyée au fang de Tes enfans ; 

Les uns affalîinés dans les places publiques, 

Les autres dans le fein de leurs Dieux domeftiques î 
Le méchant par le prix au crime encouragé , 

Le mari par fa femme en fon lit égorgé ; 

Le fils tout dégouttant 1 du meurtre de fon père, 

Et fa tête à la main demandant fon falaire ; 

Sans pouvoir exprimer par tant d’horribles traits 
Qu’un crayon imparfait de leur fanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands perfonnages , 
Dont j’ai dépeint les morts pour aigrir les courages} 
De ces fameux proferits , ces demi-Dieüx mortels , 
Qu’on a facrifiés jufques fur les Autels ? 

Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience, 

A quels frémiffemens , â quelle violence , 

Ces indignes trépas , quoique mal figurés , 

Ont porté les efprits de tous nos conjurés ? 

Je n’ai point perdu temps, & voyant leur colère ' 

Au point de ne rien craindre , en état de tout faire, 
J’ajoute en peu de mots : Toutes ceS cruautés , 

La perte de nos biens if de nps libertés , 

Le ravage des champs , le pillage des Villes , 

Et les proferiptions , if les guerres civiles , 

Jsont les degrés fanglans dont Angnjie a fait choix 
Pour monter fur le Trône if nous donner des loix. 
Mais nous pouvons changer un cleftin Ji funefte , 
Puifque de trois Tyrans ccft le feul qui nous refte ; 

Et que , jtifte une fois ,, il s’eft privé d’appui , 
Perdant, pour régner feul, deux médians comme lui ✓ 
Lui mort , nous n’avons point de vengeur, ni de maître t 
Avec la liberté Rome s’ en va renaître ; 

Et nous mériterons le nom de vrais Romains , 

Si le joug qui l’accable tft brifé par nos mains. 
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Prenons l’occajîon tandis qu'elle eft propice , 

Demain au Capitole il fait un Sacrifice , 

Qu’il en foit la victime , if faifons en ces lieux 
Juftice à tout le monde , à ./a face des Dieux : 

Là , prefque pour fa fuite il n'a que notre troupe ; 

C'eft de ma main qu’il prend if l'encens if la empe , 

Et je veux , pour Jignal , que cette même main 

Lui donne , au lieu d’encens , d'un poignard dans le fein. 

A nfi d’un coup mortel la viilime frappée , 

Fera voir Ji je fuis du fang du grand Pompée ; 

Faites voir , après moi,Ji vous vous fouvene ^ 

Des illuftres aïeux de qui vous êtes nés. 

A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle, 

Par un noble ferment, le vœu d’être fidèle; 

L’occaüon leur plait : mais chacun veut pour foi 
L’honneur du premier coup que j’ai choifi pour moi. 
La raifon règle enfin l’ardeur qui les emporte , 

Maxime & la moitié s’aflurent de la porte, 

L’autre moitié me fuit, & doit l’environner, 

Prête au moindre fignal que je voudrai donner. 

Voilà , belle Æmilie , à quel point nous en fommes. 
Demain j’attends la haine ou la faveur des hommes, 
Le nom de parricide, ou de libérateur; 

Céfar celui de Prince , ou d’un ufurpatcur. 

Du fuccès qu’on obtient contre la tyrannie 
Dépend , ou notre gloire , ou notre ignominie; 

Et le peuple inégal à l’endroit des Tyrans, 

S'il les détefte morts, les adore vivans. 

Pour moi , foit que le Ciel me foit dur ou propice j 
Qu’il m’élève à la gloire, ou me livre au fupplice. 

Que Rome fe déclare , ou pour, ou contre nous , 
Mourant pour vous fervir, tout me fcmblera doux. 
ÆMILIE. 

Ne crains point de fuccès qui fouille ta mémoire. 

Le bon & le mauvais font égaux pour ta gloire: 

Et dans un tel dellein , le manque de bonheur , 

Met en péril ta vie , & non pas ton honneur. 

Regarde le malheur de Brute & de Caflîe, 

La fplendeur de leurs noms en cft-elle obfcurcief 
Sont-ils morts tout entiers avec leurs grands defleins? 
Ne les compte-t-on pas pour les derniers Romains? 
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TRAGEDIE. 

Leur mémoire dans Rome eft encor précieufe , 

Autant que de Céfar la vie eft odieufe : 

Si le vainqueur y règne , ils y font regrettés , 

Et par les vœux de tous, leurs pareils fouhairés. 

Va marcher fur leurs pas, où l’honneur te convie, 
Mais ne perds pas le foin de conferver ta vie ; 
Souviens-toi du beau feu donc nous lommes épris , 
Qu’aufti-bien que la gloire Æmilie eft ton prix : ' 

Que tu me dois ton cœur , que mes faveurs t’attendent. 
Que tes jours me font chers , que les miens en dépendeuc. 
Mais quelle occafion mène Evandre vers nous ? 


SCENE IV. 

CINNA, ÆMILIE, EVANDRE, FULVIE. 

S EVANDRE. 

Eigneur , Céfar sous mande , & Maxime avec vous. 

CINNA. 

Et Maxime avec moi ! le fais-tu bien , Evandre ? 

EVANDRE. 

Policlete eft encor chez vous à vous attendre , 

Et fût venu lui-même avec moi vous chercher 
Si ma dextérité n’eût fu l’en empêcher: 

Je vous en donne avis de peur d’une furprifc. 

Il preffe fort. 

ÆMILIE. 

Mander les Chefs de l’entrcDrife! 

Tous deux , en même temps ! vous êtes découverts. 

CINNA. 

Efpérons mieux , de grâce. 

> ÆMILIE. 

Ah ! Cinna, je te perds. 

Et les Dieux obftinés à nous donner un maître, 

Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître : 

Il n’en faut point douter, Augufte a tout appris. 

Quoi , tous deux ! & fitôt que le confeil eft pris ! 

CINNA. 

Je ne vous puis céler que fon ordre m’étonne , 

Bij 
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M ais fouvent il m’appcl'e auprès de fa perfonne: 
Maxime efr, comme moi, de fts plus confidens , 

Et nous nous alarmons peut-être en imprudens. 
ÆM1LIE. 

Sois moins ingénieux à te tromper toi-même, 

Cinna, ne pmte point mes maux jufqu’à l’extrême î 
Et puilque déformais tu ne peux me venger. 

Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger. 

Fuis d’Augude irrité l’implacable colère ; 

Je verfe alfez de pleurs pour la mort de mon père. 
N’aigris point ma douleur par un nouveau tourment, 
Et ne me réduis point à pleurer mon amant. 

CINNA. 

Quoi ! fur l'illufion d’une terreur pannrque, 

T rahir vos intérêts & la caufe publique! 

Par cette lâcheté moitneme m’accufer, 

Et tout abandonner quand il faut tout ofer! 

Que feront nos amis fi vous êtes déçue î 
Æ \1I LIE. 

Mais que deviendras tu fi l’entieprife cfi: fue? 

CINNA. 

5 il efl pour me trahir des efprits affez bas, 

Ma vertu , pour le moins , ne me trahira pas; 

Vous la verrez brillante , au bord des précipices , 

Se couronner de gloire en bravant les fupplices ; 
Rendre Augufle jaloux du fang qu’il répandra. 

Et le faire trembler alors qu’il me perdra. 

Je deviendrois fufpeci à tarder davantage; 

Adieu; raffcrmUTez ce généreux courage: 

S’il faut fubir le coup d’un deftin rigoureux , 

Je mourrai tout enfemble heureux & malheureux. 
Heureux pour vous fervir , de perdre ainfi la vie. 
Malheureux , de mourir fans vous avoir fervie. 
/EMILIE. 

Oui, va, n’éçoute plus ma voix qui te retient , 

Mon trouble fe diffipe, & ma raiion revient. 
Pardonne à mon ainour cette indigne foiblefle. 

Tu vçudrois fuir en vain, Cinna, je le confeflç : 

Si tout çft découvert, Augufte à fu pourvoir 

6 pe tç laiflçr pas ta fuitç ça ton pouvoir, 
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Porte , porte chez lui cette mâle aflurance , 

Digne de notre amour , digne de ta naiflance; 
Meurs, s’il y faut mourir, en Citoyen Romain, 

Et par un beau trépas couronne un beau deffein. 

Ne crains pas qu’après toi rien ici me retienne. 

Ta mort emportera mon ame vers la tienne, 

Et mon cœur aufii-tôt percé des mêmes coups... 

CINNA. 

Ah ! fouffrez que tout mort je vive encore en vous» 
Et du moins, en mourant, permettez que j’efpère 
Que vous faurez venger l’amant avec le père. 

Rien n’eft pour vous à craindre , aucun de nos amis 
Ne fait ni vos deffeins , ni ce qui m’eft promis; 

Et leur parlant tantôt des mifères Romaines , 

Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines, 

De peur que mon ardeur touchant vos intérêts, 

D'un fi parfait amour ne trahît les fecrets. 

Il n’eft fu que d’Evandre, & de votre Fulvie. 
ÆMILIE. 

Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie , 
Puifque dans ton péril il me refte un moyen 
De faire agir pour toi fon crédit & le mien : 

Mais fi mon amitié par-là ne te délivre, 

N’efpère pas qu’enfin je veuille te furvivre » 

Je fais de ton deftin des règles à mon fort , 

Et j’obtiendrai ta vie, ou je fuivrai ta mort. 

, CINNA. 

Soyez , en ma faveur , moins cruelle à vous-même. 
ÆMILIE. 

Va-t-en , & fouviens-toi feulement que je t’aime. 
Fin du premier AEle. 
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A C T E I I. 

SCENE PREMIERE . 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, 
Troupe de Courtifans. 

Q AUGUSTE. • 

Ue chacun fe retire, & qu’aucun n’entre ici. 
Vous, Cinna, demeurez, & vous, Maxime ,auflî. 

( Tous fe retirent , à la réferve de Cinna & de Maxime. ) 
Cet empire abfolu fur la terre & fur l’onde , 

Ce pouvoir fouverain que j’ai fur tout le monde , 

Cette grandeur fans borne, & cet illuftre rang 
Qui m’a jadis coûté tant de peine & de fang ; 

Enfin tout ce qu’adore, en ma haute fortune. 

D’un Courtifan flatteur la préfence importune, 

N’eft que de ces beautés dont l’éclat éblouit. 

Et qu’on ceffe d’aimer fitôt qu’on en jouit. 

L’ambition déplait quand elle eft affouvie. 

D’une contraire ardeur fon ardeur eft fuivie; 

Et comme notre efprit , jufqu’au dernier foupir, 
Toujours vers quelque objet poufi'e quelque defir. 

Il fe ramène en foi, n’ayant plus où fe prendre; 

Et monté fur le faîte , il afpire 1 defeendre. 

J’ai fouhaité l'Empire, & j’y fuis parvenu, 

Mais , en le fouhaitant , je ne l’ai pas connu ; 

Dans fa pofîèftîon j’ai trouvé pour tous charmes. 
D’effroyables foucis, d’éternelles alarmes, 

Mille ennemis fecrcts , la mort à tout propos, 

Point de plaifir fans trouble , & jamais de repos. 

Sylla m’a précédé dans ce pouvoir fuprême. 

Le grand Céfar , mon père , en a joui de même ; 

D’un oeil fi différent tous deux l’ont regardé. 

Que l’un s’en eft démis , & l’autre l’a gardé. 

Mais l’un cruel, barbare, eft mort aimé, tranquille. 
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Comme un bon Citoyen , dans le fein de fa Ville ; 
L’autre tout débonnaire, au milieu du Sénat, 

A vu trancher fes jours par unalfaffinat. 

Ces exemples récens fuffiroient pour m’inftruire , 

Si par l’exemple fcul on fe devoir conduire. 

L’un m’invite à le fuivre , & l’autre me fait peur. 

Mais l’exemple fouvent n’eft qu’un miroir trompeur. 
Et l’ordre du deftin qui gêne nos penfées, 

N’eft pas toujours écrit dans les chofes paflees : 
Quelquefois l’un fe brife où l’autre s’cft fauve: ' 

Et par où l’un périt, un autre eft confervé. 

V oilà , mes chers amis , ce qui me met en peine. 
Vous qui me tenez lieu d’Agrippe & de Mécène, 

Pour réfoudre ce point avec eux débattu , 

Prenez fur mon efprit le pouvoir qu’ils ont eu; 

Me confidérez point cette grandeur fuprême, 

Ddieufe aux Romains, & pefante à moi-même ; 
Traitez-moi comme ami, non comme Souverain ; 
lome, Auguftc, l’Etat, tout eft en votre main ; 
l/’ous mettrez & l’Europe , & l’Afie , & l’Afrique, 
îous les loix d’un Monarque, ou d’une République: 
i/otre avis eft ma règle , & par ce feul moyen 
e veux être Empereur , ou fimplc Citoyen. 

CINNA. 

vfalgré notre furprife, & mon infuffifance, 
e vous obéirai, Seigneur, fans complaifance; 
üt mets bas le refped qui pourroit m’empêcher 
)e combattre un avis où vous femblez pancher. 
ouffrez-le d’un efprit jaloux de votre gloire , 

)ue vous allez fouiller d’une tache trop noire, 
i vous ouvrez votre amc à ces impreffions, 
jfques à condamner toutes vos aétions. 

'n ne renonce point aux grandeurs légitimes , 
n garde fans remords ce qu’on acquiert fans crimes; 
c plus le bien qu’on quitte eft noble, grand, exquis, 
lus , qui l’ofe quitter, le juge mal acquis. 

'imprimez pas, Seigneur, cette honteufe marque 
ces rares vertus qui vous ont fait Monarque ; 
ous l’êtes juftement , & c’eft fans attentat 
ue vous avez changé la forme de l’Etat : 


Digitized by Google 



i6 C I N N A, 

, Rome eft deflous vos loix par le droit de la guerre,’ 

Qui fous les loix de Rome a mis toute la terre ; 

Vos armes l’ont conquife ; & tous les conquérais. 

Pour être ufurpatcurs, ne font pas des Tyrans: 

Quand ils ont fous leurs loix affcrvi des Provinces, 
Gouvernant juftement, ils s’en font juftcs Princes. 

C’eft ce que fit Ccfa r » il vous faut aujourd’hui 
Condamner fa mémoire, ou faire comme lui. 

Si le pouvoir fuprême eft blâmé par Augufte, 

Céfar fut un Tyran , & fon trépas fut jufte ; 

Et vous devez aux Dieux compte de tout le fang 
Dont vous l’avez vengé pour monter à fon rang. 

N’en craignez point. Seigneur, les triftes dcftinées. 

Un plus puiffant démon veille fur vos années. 

On a dix fois fur vous attenté fans effet, 

Et qui l’a voulu perdre, au même inftant l’a fait. 

On entreprend affea, mais aucun n’exécute: 

Il eft des afl'afiins , mais il n’efl plus de Brute. 

Enfin , s’il faut attendre un fem.blable revers , 

. Il eft beau de mourir maître de l’Univ’ers. 

C’eft ce qu’en peu de mors j’ofe dire; & j’eftime 
Que ce peu que j’ai dit eft l’avis de Maxime. 

MAXIME. 

Oui, j’accorde qu’Augufte a droit de conferver 
L’Empire où fa vertu l’a fait feule arriver, 

Et qu’au prix de fon fang, au péril de fa tête , 

Il a fait de l’Etat une jufte conquête: 

Mais que, fans fe noircir, il ne puiffe quitter 
Le fardeau que fa main eft lafie de porter, 

Qu’il accufe par-là Céfar de tyrannie , 

Qu’il appouve fa mort; c’eft ce que je dénie. 

Rome eft à vous, Seigneur, l’Empire eft votre bien: 
Chacun, en liberté, peut difpofer du fien ; 

11 le peut, à fon choix, garder, ou s’en défaire; 

Vous feul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire , 

Et feriez devenu , pour avoir tout doimé , 

Efclave des grandeurs où vous êtes monté! 

Poffédez-les , Seigneur , fans qu’elles vous poffèdent i 
Loin de vous captiver , fouffrez qu’elles vous cèdent ; 
Et faites hautement connoître enfin à tous 

Que 
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TRAGEDIE. 

Que tout ce qu’elles ont eft au-deffous de vous. 

Votre Rome autrefois vous donna la naifiance. 

Vous lui voulez donner votre toute-puilTance ; 

Et Cinna vous impute à crime capital , 

La libéralité vers le pavs natal: . 

Il appelle remords l’amour de la patrie ; 

Par la haute vertu la gloire eft donc flétrie , 

Et ce n’eft qu’un obier digne de nos mtp;is, 

Si de ces pleins effets l’intamie eft le prix. 

Je veux bien avouer qu’une aétion fi belle 
Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d’elle. 
Mais commet on un crime indigne de pardon, 

Quand la rcconnoiffance eft au-deffus du don ? 

Suivez, fuivez. Seigneur, le Ciel qui vous infpire , 
Votre gloire redouble à méprifer l’Empire, 

Et vous ferez fameux chez la poftérité , 

Moins pour l’avoir conquis , que pour l’avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur fuprême , 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même; 

Et peu de généreux vont jufqu’à dédaigner, 

Après un feeptre acquis, la douceur de régner. 

Confidérez d’ailleurs que vous régnez dans Rome, 
Où , de quelque façon que votre Cour vous nomme , 
On hait la monarchie; & le nom d’Empercur, 
Cachant celui de Roi , ne fait pas moins d’horreur. 

Il palfe pour Tyran , quiconque s’y fait maître; 

Qui le fert, pour efetave ; & qui l’aime, pour traître; 
Qui le fouffre, a le cceur lâche , mol , abattu ; 

Et pour s’en affranchir , tout s’appelle vertu. 

Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines; 
On a fait contre vous dix entreprifes vaines ; 

Peut-être que l’onzième eft prête d’éclater ; 

Et que ce mouvement qui vous vient d’agiter, 

N’eft qu’un avis fecret que le Ciel vous envoie , 

Qui, pour vous conferver, n’a plus que'cctte voie. 

Ne vous expofez plus à ces fameux revers, 

Il eft beau de mourir maître de l’Univers; 

Mais la plus belle mort fouille notre mémoire, 
Quand nous avons pu vivre & croître notre gloire. 

C 


\ • 
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CINNA. 

Si l’amour du pays doit ici prévaloir, 

C\ft ion bien feulement que vous devez vouloir» 

Et cette liberté qui lui femble fl chère, , 

N’cft pour Rome, Seigneur, qu’un bien imaginaire,' 

Plus nuifible qu’utile, & qui n’approche pas 
De celui qu’un bon Prince apporte à fes Etats. 

Avec ordre & raifon les honneurs il difpenfe. 

Avec d'.fcernement punit & récompcnfe; 

Et difpofe de tout eu juile pofleflèur. 

Sans rien précipiter , de peur d’un fucceffeur. 

Mais quand le peuple cft maître , on n’agit qu’en tumulte , 
La voix de la raifon jamais ne fe confulte , 

Les honneurs font vendus aux plus ambitieux. 

L’autorité livrée aux plus féditieux. 

Ces petits fouverains qu’il fait pour une année. 

Voyant d’un temps lï court leur puifiance bornée , 

Des plus heureux deffeins font avorter le fruit, 

De peur de le laifl'er à celui qui les fuit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent . 
Dans le champ du public largement ils moilTonnent , 
Allurés que chacun leur pardonne aifément, 

Efpérant à fon tour un pareil traitement. 

Le pire des états, c’ell: l’état populaire. 

AUGUSTE. 

Et toutefois le fcul qui dans Rome peut plaire. 

Cette haine des Rois que depuis cinq cens ans. 

Avec le premier lait, fu cent tous fesenfans. 

Pour l’arracher des cœurs , eft trop enracinée. 

MAXIME. 

Oui , Seigneur , dans fon mal Rome efl trop obftinée ; 
Son peuple, qui s’y plaît , en fuit la guérifon; 

Sa coutume l’emporte , & non pas la raifon; 

Et c. tre vieille erreur , que Cinna veut abattre , 

Eft une heureufe erreur dont il eft idolâtre. 

Par qui le inonde entier-, alïcrvi fous fes loix, 

L’a vu cent fois marcher fur la tête des Rois, 

Son épaigne s’enfler du fac de leurs provinces. 

Que lui poiivoier.t de plus donner les meilleurs Princes? 
J’jfc dire, Seigneur, que par tous les climats 
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Ne font pas bien reçus toutes fortes d'états: 

Chaque peuple a le lien , conforme à fa nature , 

Qu’on ne fauroit changer fans lui faire une injure. 

Telle cft la loi du Ciel , dont la fage équité 
Sème dans l’Univers cette diverfité 
Les Macédoniens aiment le Monarchique, 

Et le reffe des Grecs la liberté publique ; 

Les Parthes , les Perfans, veulent des Souverains, 

Et le fcul Confulat efl bon pour les Romains. 

' CINNA. 

Il efl: vrai que du Ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génte : 

Mais il n’eft pas moins vrai que cet ordre des Cicux 
Change félon les temps , comme félon le* lieux. 

Rome a reçu des Rois fes murs & fa naitfancc , 

Elle tient des Confuls fa gloire & fa puiffance ; 

Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble fouverain de fes profpérités. 

Sous vous l’Etat n’eft plus en pillage aux armées. 

Les portes de Janus par vos mains (ont fermées s 
Ce que fous fes Confuls on n’a vu qu’une lois. 

Et qu’a fait voir, comme eux , le fécond de fes Rois. 
MAXIME. 

Les changemens d’état, que fait l’ordre célefte. 

Ne coûtent point de fang , n’ont rien qui toit funefte. 
CINNA. 

C’eft un ordre des Dieux , qui jamais ne fe rompt. 

De nous vendre bien cher les grands biens qu’ils nous font. 
L’exil des Tarquins même cnfanglanta nos terres; 

Et nos premiers Confuls nous ont coûté des guerres. 
MAXIME. • 

Donc votre aïeul Pompée au Ciel a réfifté, 

Quand il a combattu pour notre liberté? 

* CINNA. 

Si le Ciel n’eût voulu que Rome l’eût perdue. 

Par l.s mains de Pompée il l’auroit défendue: 

Il a choifi fa mort pour fervir dignement 
D’une marque éternelle à ce grand changement ; 

Et devoit cette gloire aux mânes d’un tel homme. 
D’emporter avec eux la liberté' de Rome. 
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Ce nom, depuis longtemps, ne fert qu’à 1 éblouir, 

Et fa propre grandeur l’empêche d’en jouir. 

Depuis qu’elle le voit la maîtreffe du monde, 

Depuis que la richcffe entre Tes murs abonde , 

Et que ion fein fécond en glorieux exploits 
Produit des Citoyens plus puiilans que des Rois ,' 

Les grands , pour s’affermir , achetant les fuffrages , 
Tiennent pompeufement leurs maîtres à leurs gages, 
Qui , par des fers dorés fe laiffant enchaîner , 
Reçoivent d’eux les loix qu’ils penfent leur donner. 
Envieux l’un de l’autre, ils mènent tout par brigues, 
Que leur ambition tourne en fanglantes ligues. 
Ainfi,de Marius S y lia devint jaloux, 

Céfar de mon aïeul , Marc-Antoine de vous ; 

Ainfi la libetté.nc peut plus être utile. 

Qu’à former les fureurs d’une guerre civile. 

Lorsque , par un défordre à l'Univers fatal , 

L’un ne veut point de maître , & l’autre point d’égal. 

Seigneur, pour fauver Rome , il faut qu’elle s’uniffe 
En la main d’un bon Chef à qui tout obéiffe. 

Si vous aimez encore à la favorifer, 

Otez-lui les moyens de fe plus divifer. 

Sylla quittant la place enfin bien ufurpée, 

N’a fait qu’ouvrir le champ à Céfa' - & Pompée, 

Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir. 
S’il eût dans fa fa mille affûté fon pouvoir. 

Qu’a fait du grand Céfar le cruel parricide. 
Qu’élever contre vous Antoine avec Lépide, 

Qui n’euffent pas détruit Rome parles Romains, 

Si Céfar eût laiffé l’Empire entre vos mains? 

Vous la replongerez, en quittant cet Empire, 

Dans les maux , dont à peine encore elle refpire ; 

Et de ce peu , Seigneur , qui lui refte de lang , 

Une guerre nouvelle épuifera fon flanc. 

Que l’amour du pays, que la pitié vous touche, 

V otre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
ConfiJérez le prix que vous avez coûté, 

Non pas qu’elle vous croie avoir trop acheté , 

Des maux qu’elle a foufferts elle eft trop bien payée; 
Mais une jufte peur lient fon ame effrayée. 
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Si jaloux de fon heur, & las Je commander,' 

Vous lui rendez un bien qu’elle ne peut garder. 

S’il lui faut à ce prix en acheter un autre , 

Si vous ne prêterez fon intérêt au vôtre , 

Si ce funefte don la met au défefpoir , • * 

Je n’ofe dire ici ce que j’ofe prévoir. 

Confervez-vous, Seigneur, en lui biffant un maître j 
Sous qui fon vrai bonheur commence de renaître ; 

Et pour mieux affurer le bien commun de tous , 

Donnez un fucceffeur qui foit digne de vous. 

AUGUSTE. 

N’en délibérons plus, cette pitié l'emporte; 

Mon repos m’cft bien cher , mais Rome efi la plus fo : î 
Et , quelque grand malheur qui m’en puiffc arriver , 

Je confens à me perdre afin de la fauvcr. 

Pour ma tranquillité mon coeur en vain foupire ; 

Cinna , par vos confeils je retiendrai l’Empire , 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos coeurs n’ont point pour moi de fard 
Et que chacun de vous , dans l’avis qu’il me donne , 
Regarde feulement l'Etat & ma perfonne; 

Votre amour en tous deux fait ce combat d’efprits, 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime , je vous fais Gouverneur de Sicile. 

Allez donner mes loix à ce terroir fertile , 

Songez que c’eft pour moi que vous gouvernerez , 

Et que je répondrai de ce que vous ferez. 

Pour époufe , Cinna , je vous donne Æmilie , 

Vous (avez qu’elle tient la place de Julie ; 

Et que fi nos malheurs & la néceflîté 
M’ont fait traiter fon père avec févérité, 

Mon épargne depuis , en fa faveur ouverte , 

Doit avoir adouci l’aigreur de cette perte. 

V oyez-la de ma part , tâchez de la gagner , 

Vous n’êtes point pour elle un homme à dédaigner; 

De l’offre de vos vœux elle fera ravie. 

Adieu, j’en vais porter la nouvelle à Livie. 

i 


i 
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SCENE I 

CINNA, MAXIME. 



MAXIME. 

Uel cft votre defTcin après ces beaux difcours ? 
CINNA. 


Le même que j’avois , & que j’aurai toujours. 

MAXIME. 

Un Chef de Conjurés flatte la tyrannie l 

CINNA. 

Un Chef de Conjurés la veut voir impunie ! 

MAXIME. 

Je veux voir Rome libre. 

CINNA. 

Et vous pouvez juger 

Que je veux l’affranchir enfemble, & la venger. 

Oétavc aura donc vu fes fureurs aflouvies, 

Pillé jufqu’aux Autels, 'facrifié nos vies , 

Rempli les champs d’horreur, comblé Rome de morts, 
Et fera quitte après pour l’effet d’un remords! • 

Quand le Ciel , par nos mains , à le punir s’apprête , 

Un lâche repentir garantira fa tête ! 

C’cfl: trop femer d’appas , & c’cfl: trop inviter 
Par fon impunité quclqu’autrje à l’imiter. 

Vengeons nos Citoyens, & que fa peine étonne 
Quiconque, après fa mort, afpire à la couronne; 

Que le peuple aux . tyrans ne foit plus expofé; 

S'il eût puni Svlla , Céfar eût moins ofé. 

' MAXIME. 


Mais la mort de Céfar , que vous trouvez fi jufte , 
A fervi de prétexte aux cruautés d’Augufte : 
Voulant nous affranchir, Brute s’eft abufé. 

S’il n’eût puni Céfar, Augufle eût moins ofé. 


CINNA. 


ï.a faute de Caflie, & fes terreurs paniques 
Ont fait rentrer l’Etat fous des loix tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidcns , 
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TRAGEDIE. 

Lorfque Rome fuivra des Chefs moins imprudens. 
MAXIME. 

Nous fommes ertcor loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence; 
Cependant c’en eft peu que de n’accepter pas 
Le bonheur qu’on recherche au péril du trépas. 
CINNA. 

C’en eft encor bien moins , alors qu’on s’imagine 
Guérir un mal fi grand , fans couper la racine. 
Employer la douceur à cette guérifon , 

C’eft , en fermant la plaie , y verfer du poifon. 
MAXIME. 

Vous la voulez fanglante, & la rendez douteufe. 

CINNA. 

Vous la voulez fans peine, & la rendez honteufe. 
MAXIME. 

Pour fortir de fes fers, jamais on ne rougit. 

CINNA. 

On en fort lâchement fi la vertu n’agit. 

MAXIME. 

Jamais la liberté ne ceffe d’être aimable, 

Et c’eft toujours pour Rome un bien ineftimable. 

CINNA. 

Ce ne peut être un bien qu’elle daigne eftimer , 

Quand il vient d’une main laffe de l’opprimer. 

Elle a le fcceur trop bon pour fe voir avec joie 
Le rebut du tyran dont elle fut la proie * 

Et tout ce que la gloire a de vrais partifans 
Le hait trop puiffamment pour aimer fes préfens. 
MAXIME. 

Donc pour vous Æmilie eft un objet de haine? 

CINNA. 

La recevoir de lui me feroit une gêne ; 

Mais, quand j’aurai vengé Rome des maux foufferts,' 
Je faurai le braver jufques dans les enfers. 

Oui , quand par fon trépas je l’aurai méritée, 

Je veux joindre à fa main , ma main enfanglantée , 
Lfépoufer fur fa cendre. & qu’après notre effort 
Les préfens du tyran foient le prix de fi» moit. 
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MAXIME. 

Mais l’apparence, ami, que vous puifliez lui plaire , 
Teint du fang de celui qu’elle aime comme un père J 
Car vous n’êtes pas homme à la violenter. 

CINNA. 

Ami , dans ce Palais on peut nous écouter ; 

Et nous parlons peut-être avec trop d’imprudence 
Dans un lieu fi peu propre à notre confidence. 

Sortons , qu’en fureté j’examine avec vous, 

Pour en venir à bout, les moyens les plus doux. 

Fin du fécond Acte. 

■ =%• 

ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 
MAXIME, EUPHORBE. 
MAXIME. 

Ij Ui-même il m’a tout dit , leur flamme eft mutuelle ; 

Il adore Æmilie , il eft adoré d’elle » 

Mais fans venger fon père, il n’y peut afpirer, 

Et c’eft pour l’acquérir qu’il nous fait confpirer. 
EUPHORBE. 

Je ne m’étonne point de cette violence, 

Dont il contraint Augufte à garder fa puiffanceî 
La ligue fe romproit s’il en étoit démis , 

Et tous vos conjurés deviendroient fes amis. 

MAXIME. 

Ils fervent à l’envi la paffion d’un homme, 

Qui n’agit que pour foi , feignant d’agir pour Rome ; 

Et moi, par un malheur qui n’eut jamais d’égal , 

Je penfe fervir Rome , & je fers mon rival. 

EUPHORBE. 
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TRAGEDIE. 

EUPHORBE. 

Vous êtes Ton rival ! 

MAXIME. 

Oui, j’arme fa maîtrefle, 

Et l’ai caché toujours avec allez d’adrefle. 

Mon ardeur inconnue, avant que d’éclater. 

Par quelque grand exploit la vouloir mériter î 
Cependant par mes mains je vois qu’il me l’cnlHe, 
Son (feffein fait ma perte , & c’efl: moi qui l’achève 5 
J’avance des (uccès dont j’attends le trépas , 

Et pour m’alïafftner je lui prête mon bras. 

Que l’amitié me plonge en un malheur extrême! 
EUPHORBE. 

L’iffue en efl aiféc : agiflez pour vous-même ; 

D’un delîein qüi' vous perd rompez le coup fatal» 
Gagnez une maîtrefTe, acculant un rival. 

Augufie, à qui par-là vous fauverez la vie. 

Ne vous pourra jamais refufer Æmilie. 

MAXIME. 

Quoi , trahir mon ami ! 

EUPHORBE. 

L’amour rend tout permis , 
Un véritable amant ne connoij point d’amis; 

Et même, avec juftice, on peut trahir un traître , 
Qui pour une maîtrefTe ofe trahir Ton maître. 
Oubliez l’amitié, comme lui les bienfaits. 

MAXIME. 

C’eft un exemple à fuir que celui des foi faits. 
EUPHORBE. 

Contre un fi noir defTein tout devient légitime , 

On n’efl point criminel quand on punit un crime» 
MAXIME. 

Un crime, par qui Rome obtient fa liberté! 

EUPHORBE. 

Craignez tout d’un efprit fi plein de lâcheté. 
L’intérêt du pays n’eft point ce qui l’engage; 

Le lien , & non (a gloire, anime fon courage. 

Il aimeroit Céfar, s’il n’était amoureux j 
Et n’eft enfin qu’ingrat, & non pas généreux. 
Penfez-vous avoir Su jufqu’au fond de Pan ame? 
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Sous la caufe publique i! vous cachoit fa flamme , 

Ec peut cacher encor fous cette paflïon 
Les déteflables leux de l'on ambition. 

Peut-être qu’il prétend, après la mort d’Oélave, 

Au lieu d'affranchir Rome, en faire Ton elclave ; 
Qu’il vous compte déjà pour un de fes fujets, 

Ou que fur votre perte il fonde fes projets. 

MAXIME. 

Mais comment l’accufer , fins nommer tout le refle ? 
A tous nos conjurés l’avis feroit funefle ; 

Et par-là nous verrions indignement trahis 
Ceux qu’engage avec nous le feul bien du pays. 
D’un fi lâche deiïein mon ame efl incapable; 

11 perd trop d’innocens, pour punir un coupable. 
J’ofe tout contre lui, mais je crains tout pour eux. 
EUPHORBE. 

Augufle s’eft laiTé d’être ïî rigoureux ; 

En ces occafions, ennuyé de kipplices, 

Avant puni les chefs , il pardonne aux complices. 

Si toutefois pour eux vous craignez fon courroux, 
Quand vous lui parlerez , parlez au nom de tous. 
MAXIME. 

Nous difputonsren vain , & ce n’efl que folie 
De vouloir par fa perte^acquérir Æmilie ; ' 

Ce n’eft pas le moyen de plaire à fes beaux yeux, 
Que de priver du jour ce qu’elle aime le mieux. 
Pour moi , j’eftime peu qu’Augufle me la donne , 

Je veux gagner fon cœur plutôt que faperfonne; 

Et ne fais point d’état de fa polfeflion, 

Si je n’ai point de part à fon aflfeélion. 

Puis-je la mériter par une triple offenfe ? 

Je trahis fon amant, je détruis fa vengeance, 

Je conferve le fang qu’elle veut voir périr ; 

Et j’aurois quelque efpoir qu’elle me pût chérir! 
EUPHORBE. 

C’efl ce qu’à dire vrai je vois fort difficile ; 

L’artifice pourtant vous y peut être utile, 

Il en faut trouver un qui la puiffe abufer ; ' 

Et du relie, le temps en pourra difpofer. 
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TRAGEDIE. 

MAXIME. 

Mais fi pour s’excufer il nomme fa complice? 

S’il arrive qu’AuguBc avec lui la punific ? 

Puis-je lui demander, pour prix de mon rapport, 
Celle qui nous oblige à conspirer fa mort ? 

EUPHORBE. 

Vous pourriez m’oppofer tant & de tels o' Bâcles , 
Que pour les furmonter il faudroit des misades. 
J’cfpère toutefois qu’à force d’y rêver... 

MAXIME. 

Eloigne-toi , dans peu j’irai te retrouver , 

Cinna vient ; & je veux en tirer quelque chofe , 
Pour mieux refoudre après ce qife je me propolè. 


SCENE II. 



CINNA, MAXIME. 
MAXIME. 

Ou s me femblez penfif. 

CINNA. 


Ce n’cft pas fans fujet. 
MAXIME. 


Puis-je d’un tel chagrin favoir quelcB l’objet? 

CINNA. 


Æmilie, & Céfar. L’un & l’autre me gêne. 

L’uo me femble.trop bon, l’autre trop inhumaine. 
Plût aux Dietix que Céfar employât mieux fes foins, 
Et s’en fît plus aimer , ou m’aimât un peu moins l 
Que fa bonté touchât la beauté qui me charme, 

Et la pût adoucir, comme elle me défarme ! 

Je fens au fond du coeur mille remords cuilans. 

Qui rendent à mes yeux tous fes bienfaits préfens. 
Cette faveur fi pleine, & fi mal reconnue, 

Par un mortel reproche à tous momens me tue. 

Il me femble fur-tout incelfammcnt le voir 
Dépofer en nos mains fon abfolu pouvoir , 

Ecouter nos avis , m’applaudir; & me dire, 

Cinna , par vos confeils js retiendrai l'Empire , 

Dij • 


\ 



2% ' CINNA, 

Mils je le retiendrai pour vous en f aire part. , 

Et je puis dans fon fein enfoncer un poignard ? 

Ah ! plutôt... Mais, hélas ! j’idolâtre /Emilie ; 

Un ferment 'exécrable à fa haine me lie; 

E’Iiorreur qu’elle a de lui me le rend odieux: 

Des deux cô és j’offénfe , & ma gloire , & les Dieux. 
Je d eviens facrilêge , ou je fuis parricide ; 

Et vers l’un , ou vers l’autre , il faut être perfide. 
MAXIME. 

Vous n’aviez point tantôt ces agitations , 

Vous paroiffiez plus ferme en vos intentions, 

Vous ne Entiez au coeur ni remords , ni reproche. 

• CINNA. 

On ne les font auiïi que quand le coup approche » 

Et l’on r:e reconnoit de fcmblibles forfaits 
Que quand la main s’apprête à venir aux effets. 
E’ame, de fon delfein jufques-là pofîêdée, 

S’attache aveuglément 4 fa première idée ; 

Mais alors quel efprit n'en devient point troublé? 
Ou plutôt quel efprit n’en eft point accablé? 

Je crois que Brute même, à tel point qu’on U prife , 
Voulut plus d’une fois rompre fon entreprife. 
Qu’avant que de frapper , elle lui fit fentir 
Plus d’un remords en l’amc, & plus d’un repentir. 
MAXIME. 

I! eut trop de vertu pour tant d’inquiétude. 

Il ne Soupçonna point fa main d’ingratitude, 

Et fut contre un tyran d’autant plus an mé. 

Qu’il en reçut de biens , & qu’il s’en vit aimé- 
Comme vous l’imitez, faites la même chofe, • 

Et formez vos remords d’une plus jufle cagle, 
Devos lâches çonfeils , qui feuls ont arrêté • 

Le bonheur rcnaifTant dç notre liberté. 

C’eft vous fçul aujouvd’hui qui nous l’avez ôtée, 

De la main de Céfar Brute l’eût acceptée , 

Et n’eût jamais fouffert qu’un intérêt léger 
De vengeance ou d’amour l’eût remife en danger. 

N ‘écoutez plus la voix d’un tyran qui vous aime, 

Fit vous veut faire part de fon pouvoir fupreme ; 
Mais entendez crier Home à votre côté , 

Rç.'ids-moi , reniU-moi , Çinna , ce que tu m'as ôté } 
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Et fi tu m'as tantôt préféré ta maître ffe , 

Ne me préféré pas le tyran qui m’oppreffe. 

C1NNA. ' 

Ami , n’accable plus un efprit malheureux , 

Qui ne forme qu’en lâche un dcfléin généreux. 

Envers nos Citoyens je lais quelle eft ma faute ; 

Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte. 

Mais pardonne aux abois d’une vieille amitié, 

Qui ne peut expirer fans me faire pitié; 

Et laiffe-moi , de grâce , attendant Æmilie , 

Donner un libre cours à ma mélancolie. 

Mon chagrin t’importune, & le trouble où je fui* 

Veut de la folirude à calmer tant d’ennuis. 

MAXIME. 

Vous voulez rendre compte à l’objet qui vous bltffe, 
De la bonté d’Oiüave , & de votre foiblefle. 

L’entretien des amans veut un entier fecret. 

Adieu. Je me retire en confident diferet. 


SCENE I J I. 

CINNA , fsul. 

D Onne un plus digne nom au glorieux empire 
Du noble fentiment que la vertu m’infpire , 

Et que l’honneur pppofe au coup précipité 
De mon ingratitude & de ma lâcheté. 

Mais plutôt continue à le pommer foiblefie , 
Puifqu’il devient fi foible auprès d’une maîtrefic, 
Qu’il rcfpefte un amour qu’il devroit étouffer, 

O» que , s’il le combat, il n’ofe en triompher. 

En ces extrémités quel confeil dois-je prendre? 

De quel côtépancher? à quel parti me rendre? 

Qu’une ame girtéreufe a de peine à faillir î 
Quelque fruit que par-là j’efpère de cueillir , 

Les douceurs de l’amour , celles de la vengeance, 
La gloire d’affranchir le lieu de ma naiffance , 
N’ont point affez d’appas pour flatter ma raifon , 
S’il les faut acquérir par une trahifon ; 

S’il faut percer le flanc d’un Prince magnanime, 
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Q û du peu que je fuis fait une telle eftime j 
Q'ii me comble d’honneurs, qui m’accable de biens ; 
Qui ne prend pour régner de confeils que les miens. 
O coup ! ô trahifbn trop indigne d’un homme l 
Dure, dure à jamais l’efclavage de Rome, 

Périffe mon amour, périffe mon cfpoir, 

Plutôt que de ma main parte un crime fi noir. 

Quoi ! ne m’offre-t-il pas tout ce que je fouhaite, 

Et qu’au prix de fon iang ma pafiion acheté î 
Pour jouir de fes dons faut -il J’âfTafliner ? 

Et faut-il lui ravir ce qu’il me veut donner? 

Mais je dépends de vous, ô ferment téméraire, 

O haine d’Æmiüc, ô fouvenir d’un père! 

Ma foi , mon coeur, mon bras , tout vous eft engagé , 
Et je ne puis plus rien que par votre congé: 

C’cft à vous à régler ce qu’il faut que je fade ; 

C’eü à vous, Æmilie, à lui donner fa grâce; 

Vos feules volontés préfidcnt à mon fort, 

Et tiennent en mes mains , & fa vie , & fa mort. 

O Dieux , qui , comme vous , la rendez adorable , 
Rendez-la , comme vous , à mes. voeux exorable ; 

Et puifque de fes loix je ne puis m’affranchir, 

Faites qu’à mes defirs je la puiffe fléchir. 

Mais voici de retour cette aimable inhumaine. . 


SCENE IF. 

ÆMILIE, CINNA, FULVIE. 

G ÆMILIE. 

Races aux Dieux , Cinna , ma frayeur étoit vaine, 
Aucun de tes amis ne t’a manqué de foi ; 

Et je n’ai point eu lieu de m’employer pour toi. 
Oétave, en ma préfcnce , a tout dit à Livie , 

Et par cette nouvelle il m’a rendu la vie. 
v CINNA. 

Le défavourez-vous , & du don qu’il me fait 
Voudrez-vous retarder le bienheureux effet? 

ÆMILIE. ’ . 

L’effet cft en ta main. 


Dîgitized by Googie 




T R A G E D I E.V 

CINNA. 

Mais plutôt en la vôtre. 

Æ MI LIE. 

Je fais toujours moi-même, & mon cœurn’efl- point autre. 
Me donner à Cinna , c'efl ne lui donner rien, 

C’efl: feulement lui faire un préfent de (on bien. 

CINNA. 

Vous pouvez toutefois... O Ciel ! l’ofai-je dire I 
* Æ MI LIE. 

Que puis-je , & que crains-tu ? 

CINNA. 

, Je tremble, je foupire, 

Et vois que fi nos cœurs avoient mêmes defirs, 

Je n’aurois pas befoin d’expliquer mes foupirs. 

A in(î je fuis trop iûr que je vais vous déplaire; 

Mais je n’ofe parler, & je ne puis me taire. 

ÆMILIE. 

C’efl: trop me gêner , parle. 

CINNA. 

Il faut vous obéir. 

Je vais donc vous déplaire, & vous m’allez haïr. 

Je vous aime , Æmilie , & le Ciel me foudroie , 

Si cette paflion ne fait toute ma joie. 

Et fi je ne vous aime avec toute l’ardeur 

Que peut un digne objet attendre d’un grand cœur. 

Mais voyez à quel prix vous me donnez votre ame; 

En me rendant heureux , vous me rendez infâme. 
Cette bonté d’Augufte... 

ÆMILIE. 

Il fuffit, je t’entends, 

Je vois ton repentir & tes vœux inconflans. 

Les faveurs du tyran emportenttes promeffes , 

Tes feux & tes fermens cèdent à fes careffes, 

Et ton efprit crédule ofe s’imaginer 
Qu’Augufte pouvant tout, peut auffi me donner. 

Tu me veux de fa main, plutôt que de la mienne. 
Mais ne crois pas qu’ainfi jamais je t’appartienne. 

Il peut faire trembler la terre fous les pas, 

Mettre un Roi hors du Trône, & donner fes Etats, 
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De Tes proleriptions rougir la terre & l’onde. 

Et changer à fon gré l’ordre de tout le monde» 

Mais le cœur d’Æmilie eft hors de fon pouvoir. 

CfNNA. 

AulTi n’e(l-ce qu’à vous que je veux le devoir; 

Je fuis toujours moi-même , & ma foi toujours purgj 
La pitié que je fens ne me rend point parjure: 

J’obéis fans réferve à tous vos femimens , 

Et prends vos intérêts par-delà mes fermens. 

J’ai pu , vous le favez , fans parjure & fans crime. 
Vous laiifer échapper cette illuftie viéiimc. 

Céfar fe dépouillant du pouvoir fouverain , 

Nous ôtoic tout prétexte à lui percer le fein ; 

La conjuration s’en alîoit dilTipée, 

V os defléins avortés , votre haine trompée: 

Moi feu! j’ai raffermi fon efprit étonné , 

Et pour vous t’immoler , ma main fa couronné. 

ÆM1LIË. 

Pour me l’immoler, traître ! Et t U veux que moi-même 
Je retienne ta main ! qu’il vive,- & que je l'aime! 

Que je fois le burin die qui l’ofe épargner , ■■ 

Et le prix da confeil qui le force I régner ! 

CINNA. 

Ne me condamnez point , quand je vous ai fervre; 

Sans moi vous Sauriez plus de pouvoir fur fa vie : 

Et malgré fes bienfaits , je rends tout à l'amour. 

Quand je veux qu’il périffe, ou vous doive le jour. 

Avec les premiers voeux de mon obéifTarice, 

Souffrez ce foible effort de ma rcconnoiffanee , 

Que je tâche de vaincre un indigne courroux. 

Et vous donner pour lui l’amour qu’il a pour vous. 

Une ame généreufè , & que la Vertu gtïrde. 

Fuit la honte des noms d’rngtaîe, & de perfide ; 

Elle en hart l’infamie attachée au bonhénr , 

Et n’accepte aucun bien aux dépens de fhonneut. 
ÆMILIE. 

Je fais gloire pour moi de cette ignominie, 

La perfidie eft noble envers la tyrarinie ; 

Et quand on rompt lé Coûts d’trii fort fi malheureux. 
Les cœurs les plu? ingrats font les plus généreux. 

CINNA. 
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Cl N N A. 

Vous faites des vertus au eré de votre haine. 

ÆMILIE. 

Je me fais des vertus dignes d’une Romaine* 

CINNA. 

Un cœur vraiment Romain... 

ÆMILIE. 

• . ' • Oie tout pour ravir 

Une odieufe vie à qui !e fait fervir; 

Il fuit plus que la mort , la honte d’être efclave. 

/ CINNA. 

C’eft l’être avec honneur, que de l’être d’Oétave? 

Ec nous voyons fouvent des Rois , à nos genoux , 
Demander pour appui tels efclaves que nous ; 

Il abaiffe à nos pieds l’orgueil des diadèmes , 

Il nous fait fouverains fur leurs grandeurs fuprêoies, 

Il prend d’eux les tributs dont il nous enrichtc 7 
Et leur impofe un joug dont il nous affranchit. 

ÆMILIE. 

L’indigne ambition que ton cœur fc propofe ! 

Pour être plus qu’un Roi , tu te crois quelque chofe ! 
Aux deux bouts de la terre en eft-il un îi vain 
Qu’il prétende égaler un Citoyen Romain? 

Antoine fur fa tête attira notre haine „ 

En fe deshonorant par l’amour d’une Reine: 

Attale , ce grand Roi , dans la pourpre blanchi , 

Qui du peuple Romain lé nommoit l’affranchi, 

Quand de toute l’Afie il fe fût vu l’arbitre, 

Eût encor moins prifé fon Trône, que ce titre. 
Souviens-toi de ton nom , foutiens fa dignité, 

Et prenant d’un Romain la générofité, 

Sache qu’il n’en eft point que le Ciel n’ait fait naître 
Pour commander aux Rois, & pour vivre faiis maître. 

CINNA. 

Le Ciel a trop fait voir , en de tels attentats, 

Qu’il hait les affaffms , & punit les ingrats ; 

Et quoi qu’on entreprenne^, & quoi qu’on exécute, 
Quand il éleve un Trône , il en venge la chrûce ; 

Il fe met du parti de ceux qu’il fait régner; 

Le coup dont on les tye eft long- temps à faigner ; 
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Et quand à les punir il a pu fe réfoudre , 

De pareils châtimens n’appartiennent qu’au foudre. 

ÆMILIE. 

Dis que de leur parti toi-même tu te rends. 

De te remettre au foudre à punir les tyrans. 

Je ne t’en parle plus ; va , fers la tyrannie , 

Abandonne ton ame à fon lâche génie} 

Et pour rendre le calme à ton e! prit flottant. 

Oublie & ta naiffance , &: le prix qui t’attend. 

Sans emprunter ta main pour fervir ma colère , * 

Je fautai bien venger mon pays, & mon père. A 

J’aurois déjà l'honneur d’un (i fameux trépas. 

Si l’amour juîqu’ici n’eût arrêté mon bras. 

C’efl lui qui fous tes loix me tenant affervie. 

M’a fait en ta faveur prendre foin de ma vie i 
Seule contre un tyran , en le faifant périr, 

Par les mains de fa garde il me falloit mourir î 
Je t’cufîe par ma mort dérobé ta captive» 

Et comme , pour toi feul , l’amour veut que je vive , 
J’ai voulu, mais en vain, me conferver pour toi, 

Et te donner moyen d’être digne de moi. 

Pardonnez-moi , grands Dieux , fi je me fuis trompée 
Quand j’ai penfé chérir un neveu de Pompée, 

Et fi d’un faux fcmblant mon elprit abufé 
A fait choix d’un efclave en fon lieu fuppofé. 

Je t’àime toutefois, quel' que tu puifTes être} 

Et fi , pour me gagner, il faut trahir ton maître, 

Mille autres, àl’envi, recevroient cette loi, 

S’ils pouvoient m’acquérir à même prix que toi. * 
Mais n’appréhendes pas qu’un autre ainfi m’obtienne, 
Vis pour ton cher tyran , tandis que je meurs tienne ; 
Mes jours avec les Tiens fe vont précipiter, 

Puifque ta lâcheté n’ofe me mériter. 

Viens me voir dans fon fang , & dans le mien baignée. 
De ma feule vertu mourir accompagnée } 

Et te dire, en mourant, d’un efprit faiisfait : 

N’cicc;tfcs point mon fort , c'eft toi feul qui l’as fait. 

Je defeends dans la tombe où tu m’as condamnée , 

Od la gloire me fuit , qui t’étoit deftinée. 

Je meurs , en détruifant un pouvoir abfotu i 
Mois je vivrois à toi , fi tul’avois voulu. 
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CINNA. 

Hé bien, vous le voulez , il faut vous fatisfaire; 

Il faut affranchir Rome, il fau; venger un pire ; 

Il faut fur un tyran porter de juftes coups ; 

Mais apprenez qu’Augufle eft moins tyran que vous.. 

S’il nous ôte, à Ion gré, nos bu ns, nos jouis, nos femmes, 

11 n’a point jufqu’ici tyrannifé nos âmes ; 

Mais i’empire inhumain qu’exercent vos beautés 
Force jufqu’aux efprits & jufqu’aux volontés. 

Vous me faites |)rifer ce qui nac deshonore , 

Vous me faites haïr ce que mon ame adore. 

Vous me faites répandre un fang pour qui je dois 
Expofer tout le mien, sc mille & mille fois; 

Vous le voulez, j’y cours, ma parole cft donnée, 

Mais ma main aufli-tôt contre mon fein tournée. 

Aux mânes d’un tel Prince immolant votre amant, 

A mon crime forcé joindra mon châtiment; 

Et par cette aftion dans l’autre confondue , 

Recouvrera ma gloire aufii-tôt que perdue. 

Adieu. 

I ■ — 1 ■ ^^3 

SCENE V. 

ÆMILIE, F U L V I E. 

V FULVIE. 

Ous avez mis fon ame au défcfpoir. 

ÆMILIE. 

Qu’il ceffe de m’aimer , & fuive fon devoir. 

FU L VIE. 

Il va vous obéir aux dépens de fa vie. 

Vous en pleurez ? 

• . ' ÆMILIE. 

Hélas ! cours après lui, Fulvie, 

Et fi ton amitié daigne me fecourir , 

Arrache-lui du cœur ce deflein de mourir. 

Dis-lui... 

FULVIE. ' 

„ Qu’en fa faveur, vous laiffez vivre Augufie? 

Eij 
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ÆMILIE. ‘ 

Ah ! c’eft faire à ma haine une loi trop injufte. 
FULVIE. 

Ec quoi donc ? 

ÆMILIE. 

Qu’il achève , & dégage fa foi ; 

Et qu’il choififfc, après, de la mort , ou de moi. 

Fin du troifième Aide. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE- 

AUGUSTE, EUPHORBE, 
POLYCLETE, Gardes. 

AUGUSTE. 

Tout ce que tu me dis, Euphorbe, c(l incroyable. 
EUPHORBE. 

Seigneur, le récit même en paroit effroyable; 

On ne conçoit qu’à peine une telle fureur ; 

Et la feule penfée en fait frémir d’horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi, mes plus chers amis ! Quoi.Cinna ! quoi, Maxime 
Les deux que j’honorois d’une fi haute eftime , 

A qui j’ouvrois mon coeur , & dont i’avois fait choix 
Pour les plus importans & plus nobles emplois ! 

Après qu’entre leurs mains j’ai remis mon Empire , 
Pour m’arracher le jour, l’un & l’autre conjpire ï 
Maxime a vu fa faute, il m’en fait avertir, 

Et montre un cœur touché d’un jufte repentir; 

Mais , Cinna ! 

EUPHORBE. 

Çii ma fçul dans fa ragç s’obfiinç , 
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Et contre vos bontés d’autant plus fe mutine: 

Lui feul combat encor le vertueux effort 
Qui fur les conjurés fait ce jufte remord ; 

Et malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées, 

Il tâche à raffermir leurs âmes ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui feul les encourage, & lui feul les féduitl 
O le plus déloyal que la terre ait produit î 
O trahifon conçue au fein d’une furie ! 

O trop fenfible coup d’üne main fi chérie î 
Cinna , tu me trahis t Polyclete , écoutez. 

( Il lui parle à V oreille.) 
POLYCLETE. 

Tous vos ordres, Seigneur, feront exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu’Erafte, en même temps, aille dire à Maxime 
Qu’il vienne recevoir le pardon de fon crime. 


SCENE IL 

AUGUSTE, EUPHORBE. 

I EUPHORBE. 

L l’a trop jugé grand pour ne pas s’en punir. 

A peine du palais il a pu revenir , 

Que les yeux égarés , & le regard farouche , 

Le cœur gros de foupirs , les fanglots à la bouche j 
Il dételle fa vie, & ce complot maudit, 

M’en apprend l’prdre entier, tel que je vous l’ai dit ; 
Et m’ayant commandé que je vous avertifTe, 

Il ajoute : Dis-lui que je me fais juftice ; 

Qiie je n'ignore point ce que j’ai mérité : 

Puis foudain dans le Tibre il s’eft précipité, 

Dont l’eau grolfe & rapide , & la nuit allez noire, 
M’ont dérobé la fin de fa tragique hiftoire. y 
AUGUSTE. 

Sous ce preffant remords il a trop fuccombé. 

Et s’efl: à mes bontés lui-même dérobé ; 

Il n’eft crime, envers moi, qu’un repentir n’cffacc : 
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Mais puifqu’il a voulu renoncer à ma grâce,' 
Allez pourvoir au refte, & fai res qu’on ait foin 
De tenir en lieu lûr ce fidèle témoin. 


SCENE III. 

AUGUSTE, feul. 

Ici ! à qui voulez-vous déformais que je fie 
Les fecrets de mon amc, & le foin de ma vie? 

Reprenez le pouvoir que vous m’avez commis , 

Si donnant des fujets , il ote les amis ; 

Si tel eft le deflin des grandeurs fouveraines, 

Que leurs plus grands bienfaits n’attirent que des haines , 
Et fi votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 

Pour elles rien n’eft fur : qui peut tout, doit tout craindre. 
Rentre en toi-même , Oétave , & celTe de te plaindre; 
Quoi ! tu veux qu’on t’épargne, & n’as rien épargné! 
Songe aux fleuves de fang où ton bras s’eft baigné» 

De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a verfé la défaite d’Antoine , 

Combien celle de Sexte , & revois tout d’un tems 
Peroufe au fien noyée, & tous fes habitans. 

Remets dans ton efprit , après tant de carnages , 

De tes proferiptions les fanglantes images , 

Où toi-même des tiens devenu le bourreau , 

Au fein de ton tuteur enfonças le couteau; 

Et puis , ofe accufcr le deftin d’injuftice. 

Quand tu vois que les tiens s’arment pour ton fupplice» 
Et que , par ton exemple , à ta perté guidés , 

Ils violent des droits que tu n’as pas gardés. 

Leur, trahifon eft jufte , & le Ciel l’autorife» 

Quitte ta dignité comme tu l’as acquife ; 

Rends un fang infidèle à l’infidélité , 

Et fouflre des ingrats, après l’avoir été. 

Mais que mon jugement au befoin m’abandonne! 
Quelle fureur, Cinna, m’accufe & te pardonne? 
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TRAGEDIE. 

Toi , dont la trahifon v me force à retenir 
Ce pouvoir fouverain dont tu me veux punir ; 

Me traite en criminel, 6c fait feule mon crime; 

Releve, pour l’abattre , un Trône illégitime ; 

Et d’un zèle effronté couvrant fon attentat , 

S’oppofe , pour me perdre , au bonheur de l’état ? 

Donc , jufqu’à l’oublier , je pourrois me contraindre! 
Tu vivrois en repos après m’avoir fait craindre ! 

Non , non , je me trahis moi-même d’y penfer ; 

Qui pardonne aifément invite à l’offenfer ; 

Puniffons l’affaflin , proferivons les complices. 

Mais quoi ! toujours du fang, &: toujours des fup- 
pliccs ! 

Ma cruauté fe lafle, 6c ne peut s’arrêter; 

Je veux me faire craindre , & ne fais qu’irriter ; 

Rome a pour ma ruine une hvdre trop fertile, 

Une tête coupée en fait renaître mille, 

Et le fang répandu de mille conjurés 
Rend mes jours plus maudits, & non plus allurés. 
Oétave, n’attends plus le coup d’un nouveau Brute,' 
Meurs , & dérobe-lui la gloire de ta chute : 

Meurs , tu ferois , pour vivre , un lâche & vain effort ,' 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort; 

Et fi tout ce que Rome a d’illuftre jeuneffe, 

Pour te faire périr,- tour à tour s’intérefTe, 

Meurs, puifque c’efl un mal que tu ne peux guérir; 
Meurs enfin , puifqu’il faut, ou tout perdre, ou mourir. 
La vie eft peu de chofe , 6c lc-peu qui t’en refte 
Ne vaut pas l’acheter par un prix fi funefte : 

Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat, 
Eteins-en le flambeau dans le fang de l'ingrat; 

A toi-même , en mourant , immole ce perfide ; 
Contenant fes defirs, punis fon parricide; 

Fais un tourment pour lui de ton propre trépas. 

En faifant qu’il le voie, & n’en jouifTe pas. 

Mais jouiffons plutôt nous-mêmes de Ça peine; 

Et fi Rome nous hait, trimphons de fa ha-ine. 

O Romains ! O vengeance ! O pouvoir abfolu ! 

O rigoureux combat d’un cœur irréfolu , 

Qui fuit en même temps tout ce qu’il fe propofe, 


Digitized 



4 o C I N N Aj 

D’un Prince malheureux ordonnez quelque chofe. 

Qui des deux dois-je Cuivre, & duquel m’éloigner? 

Ou laiffez-moi périr, ou laiffez-inoi régner. 

W — tX H H— —M— w— — JM — — — — 4 

SCENE IV. 

AUGUSTE, LIVIE. 

i • • \ 

AUGUSTE. 

M Adame, on me trahit, & la main qui me tue 
''Rend fous mes déplaifus ma confiance abatcue : 

Cinna, Cinna, le traître... 

LIVIE. 

Euphorbe m’a tout dit J 
Seigneur', & j’ai pâli cent fois à ce récit. 

Mais écouteriez-vous les confeils d’une femme? 

t AUGUSTE. 

Hélas ! de quel confeil eft capable mon ame! 

LIVIE. 

Votre févérité , fans produire aucun fruit, • ' 

Seigneur , jufqu’à préfent a fait beaucoup de bruit. 

Par les peines d’un autre aucun ne «'intimide , ^ 

Salvidien à bas a foulevé Lépide ; 

Murene a fuccédé , Cépion l a fuivi ; 

Le jour , à tous les deux , dans les tourmens ravi , 

N’a point mêlé de crainte à la fureur d’Egnace, 

Dont Cinna maintenant ofe prendre la place ; 

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets 
Ont voulu s’ennoblir par de fi hauts projets. 

Après avoir en vain puni leur infolence , ' * 

Elfayez fur Cinna ce que peut la clémence. 

Faites Ton châtiment de fa confufion , 

Cherchez le plus utije en cette occafion. 

Sa peine peut aigrir une Ville animée , 

Son pardon peutfervir à votre renommée.; 

Et ceux que vos rigueurs ne font qu’effaroucher, 
Peut-être à vos bontés fc bifferont toucher. 

AUGUST E 
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AUGUSTE. 

Gagnons-les tout-à-fait cr. quittant cct Empire , 

Qui nous rend odieux, contre qui loti conlpire, s 
J'ai trop par vos avis conlulcé là-defius. 

Ne m’e-n parlez jamais, je ne confulte plus. 

CefTe de fjbupircr, Rome , pour ta franchifc ; 

Si je t’ai mile aux fers, moi-tïiême je les brife. 

Et te rends ton état, après l’avoir conquis, 

Plus paifible &• plus grand que je ne te l’ai pris. 

Si tu me veux haïr, hais-moi fans plus rien feindre ; 

Si tu me veux aimer, aune moi fans me craindre ; 

De tout ce qu’eut S y U a de puiffancc & d’honneur, 
LafTé, comme il en fut, j’afpire à fon bonheur. 

U VIE. 

Aflez & trop long-temps fon exemple vous flatte. 

Mais gardez que lur vous le contraire n’éclate; 

Ce bonheur fans pareil qui conferva fes jours , 

Ne leroit pas bonheur , s’il arrivoit toujours. 
AUGUSTE. 

Hé bien , s’il eft trop grand , li j’ai tort d’y prétendre* 
J’abandonne mon fang à qui voudra l’épandre. 

Après un long orage il faut trouver un port ; , 

Et je n’en vois que deux , le repos, ou la mort. 

Ll VIE. 

Quoi ! vous voulez quitter le fruit de tant de peines ? 
AUGUSTE. 

Quoi ! vous voulez garder l’objet de tant de haines? 

LIVIE. 

Seigneur, vous emporter à cette extrémité, 

C’efl: plutôt défefpoir que générofité. 

AUGUSTE. 

Régner & careffer une main II traîtrefle, 

Au lieu de fa vertu , c’efl: montrer la foibldfe. 

LIVIE. 

C’efl: régner fur vous-même; & , par un noble choix* 
Pratiquer la vertu la plus digne des Rois. 

AUGUSTE. 

Vous m’aviez bien promis des confeils d’une fernmç , 
Vous me tenez parole; Si c’en lont-là, Madame. 

Après tant d’ennemis à mes pieds abattus, • 

- F 


V 
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Depuis vingt ans je règne , & j’en lais les vertus» 

Je fais leurs divers ordres , & de quelle nature 
Sont les devoirs d’un Prince en cette conjoncture. 
Tout Ion peuple eft bleflé par un tel attentat, 

Ft la feule penlée eft un crime d’étar. 

Une ofFcnfe qu’on fait à toute fa Province, 

Dont il faut qu’il la venge , on celle d’être Prince. 

L1VIE. 

Donnez moins de croyance à votre paflton. 

AUGUSTE. . 

Ayez moins de foiblefie, ou moins d’ambition. 

LIVIE. 

Ne traitez pas fi mal un confeil falutaire. 

AUGUSTE. 

Le Ciel m’infpirera ce qu’ici je dois faire; . 

Adieu , nous perdons temps. 

LIVIE. 

Je ne vous quitte point, 
Seigneur, que mon amour n’ait obtenu ce point. 
AUGUSTE. 

C’cft l’amour des grandeurs qui vous rend importune. 

LIVIE. 

J’aime votre perfonne, & non votre fortune. 

( Seu/e. ) 

Il m’échappe, fuivons,& forçons-lc de voir 
Qu’il peut, en faifant grâce, affermir font pouvoir; 

Et qu enfin la clémence eft la plus belle marque 
Qui faire à l’univers connoître un vrai Monarque. 


SCENE V. 
ÆMILIE, FULVIE. 
ÆMILIE. 

B: Ou me vient cette joie, Sr que mal-à-propos 
Mon e'prit, malgré moi , goûte un entier repos! 

Cei a r mande Cinna fans me donner d’alarmes ! 

Mon coeur eft fans foupirs, mes yeux n’ont point de larmes, 
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TRAGEDIE. 

Comme fi j’apprenois d’un fecret mouvement 
Que tout doitfuccéder à mon contentement! 

Ai-je bien entendu ? Me l’as-tn dit, Fu'.vie ? 

■ FULVIE. 

J’avois gagné fur lui qu’il aimeroit la vie, 

Et je vous l’amenois, plus traitable Si plus doux , 

Faire un fécond effort contre votre courroux; 

Je m’en applaudiffois , quand foudain Poiyclcte, 

Des volontés d’Augufle ordinaire interprète , 

E(l venu l’aborder, & fans fuite & fans bruit. 

Et de fa part , fur l’heure . au Palais l’a conduit. 
Augufte efl fort troublé , l’on ignore la caufe. 

Chacun diverfement foupçonne quelque choie; 

Tous préfument qu’il ait un grand fujet d’ennui , 

Et qu’il mande Cinna pour prendre avis de lui. 

M ais ce qui m’embarralfc , & que je viens d’apprendre, 
C’eft que deux inconnus fe font failis d'Evandre, 
Qu’Euphorbe efl arrêté fans qu’on fâche pourquoi , 
sQue même de Ton maître on dit je ne fais quoi ; 

On lui veut imputer un défcfpoir funefle. 

On parle d’eaux , de T yore , & l’on le tait du refte. 
ÆMIL1E. 

Que de fujets de craindre & de défefpérer. 

Sans que mon triflc cœur en daigne murmurer ! 

A chaque occafion le Ciel y fait defeendre , 

Un fentiment contraire à celui qu’il doit prendre. 

Une vaine frayeur tantôt m’a pu troubler, 

Et je fuis infcnfib'e alors qu’il faut trembler! 

Je vous entend', grands Dieux ! vos bontés que j’adore 
Ne peuvent confentirque je me deshonore ; 

Et ne me permettant foupirs , fanglots , ni pleurs , 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 

Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m’a fait entreprendre un fi fameux ouvrage, 

Et je veux bien périr comme vous l’ordonnez , 

Ecrans la même affîette où vous me retenez. 

O liberté de Rome ! ô mânes de mon père! 

J’ai fait de mon côté tout ce que j’ai pu faire : 

Contre votre tyran j’ai ligué (es amis , 

Et plus ofé pour vous qu’il ne m’étoit permi'. 

Fij 
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î i i l'effet a manqiié, ma gloire n’efl: pas moindre; 
N’ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre; 

Mais ii lumante encor d’un généreux courroux. 

Par un trépas iî noble & ii digne de voüs . 

Qu’il vous fera fur l’heure aitément reconnoîrre 
1 e Pang dés grands Héros dont vous m’avez fait naître^ 


S C E N E V I. 


MAXIME, ÆMILIE, FULVIE, 

ÆMIL1E. 

jr 

IV A Ais je vous vois, Maxime, & l’onvous faifoit mortl 

MAXIME. 

Euphorbe trompe Augufte avec ce faux rapport; 

Se voyant arreté, la trame découverte, 

Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 

ÆMILIE. 

Que dit-on de Cinna? 

MAXIME. 

Que fon plus grand regret, 

C’cfl de voir que Céfar fait tout votre lecret. 

En vain il le dénie, & le veut méconnoître, 

Evandre a tout conté pour exeufer fon maître ; 

Et par l’ordre d’Augufte oii vient vous arrêter. 
ÆMILIE. 

Celui qui l’a reçu tarde à l’exécuter : 

Je fuis prête à le fuivre, & lafie de l’attendre. 

MAXIME. 

Il vous attend chez moi 

ÆMILIE. 

Chez vous ! . 

MAXIME. 

C’efl vous furprendre,' 

Mats apprenez le foin que le Ciel a de vous ; 

C’eft un des conjurés qui va fuir avec nous. 

Prenons notre avantage , avant qu’on nous pourfuive ; 
avons pour partir un Vaiifeau fur la rive. 
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TRAGEDIE/ 

Æ MI LIE. 

Me connois-tu , Maxime , & fais-tu qui je fuis ? 

MAXIME. 

En faveur de Cinna je fais ce que je puis , 

Et tâche à garantir de ce malheur extrême 
La plus beile moitié qui refie de lui-même. 
Sauvons-nous, Æmilie, & confervons le jour 
Afin de le venger par un heureux retour. 

ÆMILIE. 

Cinna, dans fon malheur, eft de ceux qu’il faut fuivre , 
Qu’il ne faut pas venger de peur de leur furvivre. 
Quiconque, après fa perte, afpire à fe fauver, 

Eft indigne du jour qu’il tâche à confervcr. 

MAXIME. 

Quel défefpoir aveugle à ces fureurs vous porte? 

O Dieux ! que de foibleffe en un ame fi forte! 

Ce cœur fi généreux rend fi peu de combat , 

Et du premier revers la fortune l’abat! 

Rappeliez, rappeliez cette vertu fubüme , 

Ouvrez enfin les yeux , & connoitfez Maxime ; 

C’eft un autre Cinna qu’en lui vous regardez; 

Le Ciel vous rend en lui l’amant que vous perdez; 

Et, puifque l’amitié n’en faifoit plus qu’une ame, 
Aimez en cet ami l’objet de votre flamme. 

Avec la même ardeur il faura vous chérir , 

Que... 

ÆMILIE. 

Tu m’ofes aimer, Sc tu n’ofes mourir! 

Tu prétends un peu trop ; mais quoi que tu prétendes , 
Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes; 

Celfe de fuir en lâche un glorieux trépas , 

Ou de m’offrir un cœur que tu fais voir fi bas: 

Fais que je porte envie à ta vertu parfaite; ' 

Ne te pouvant aimer , fais que je te regrette; 

Montre d’un vrai Romain la derniere vigueur, 

Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 

Quoi ! fi ton- amitié pour Cinna s’intéreiïè , 

Crois-tu qu’elle conlifle à flatter fa maîtreffe ? 

Apprends , apprends de moi quel en eft le devoir, 

Et donne-m’en l’exemple , ou viens le recevoir. 
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MAXIME. 

Votre jufte douleur eft trop impétueufe. 

ÆMILIE. 

La tienne, en ta faveur, eft trop ingénieufe. 

Tu ine parles déjà d’un bienheureux retour; 

Et dans tes déplaifirs tu conçois de l’amour. 

MAXIME. 

Cet amour, en naiffant, eft toutefois extrême; 

C’eft votre amant en vous , c’eft mon ami que j’aime; 
Et des mêmes ardeurs dont il fut embraie,.. 

■ - ÆMILIE. 

Maxime , en voilà trop pour un homme avifé. 

Ma perte m’a furprife, & ne m’a point troublée , 
Mon noble défefpoir ne m’a point aveuglée. 

Ma vertu toute entière agit fans s’émouvoir; 

Et je vois , malgré moi , plus que je ne veux voir. 
MAXIME. 

Quoi ! vous fuis-je fufpetft de quelque perfidie? 
ÆMILIE. 

Oui, tu l’es, puifqu’enfin tu veux que je le die. 
L’ordre de notre fuite eft trop bien concerté 
Pour ne te foupçonner d’aucune lâcheté. 

Les Dieux feroient pour nous prodigues en miracles, 
S’ils en avoient fans toi levé tous les obftacles. 

Fuis fans, moi. Tes amours font ici fuperflus. 

MAXIME. 

Ah ! vous m’en dites trop. 

ÆMILIE. 

J’en préfume encor plus. 
Ne crains pas toutefois que j’éclate en injures, 

Mais n’efpère non plus m’éblouir de parjures. 

Si c’eft te faire tort que de m’en défier, 

Viens mourir avec moi pour te juftifier. 

MAXIME. 

Vivez, belle Æmilie; & fouffrez qu’un efclave...' 
ÆMILIE. 

Je ne t’écoute plus qu’en préfencc d’Oétave. 

Allons, Fulvie, allons. 
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SCENE VIL 

MAXIME ,./£«/. 

D Éfefpéré, confus. 

Et digne, s’il fc peut, d’un plus cruel refus. 

Que réfous-tu, Maxime, & quel eft le lupplice 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? 

Aucune illufion ne te doit plus flatter, 

Æmilie, en mourant, va tout faire éclater ; 

Sur un même échafaud la perte de fa vie 
Etalera fa gloire & ton ignominie ; 

Et fa mort va lailfer à la poftérité 
L’infame fouvenir de ta déloyauté. 

Un même jour t’a vu , par une faufle adreffe , 
Trahir ton Souverain, ton ami, ta mattrefTe , 

Sans que de tant de droits en un jour violés, 

Sans que de deux amans au tyran immolés. 

Il te refte aucun fruit , que la honte & la rage 
Qu’un remords inutile allume en ton courage. 

Euphorbe, c’eft l’effet de tes lâches confeils ; 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils? 
Jamais un affranchi n’eft qu’un efclave infâme ; 
Bien qu’il change d’état, il ne change point d’ame: 
La tienne encor fervile , avec la liberté, 

N’a pu prendre un rayon de générofité. 

Tu m’as fait relever une injufte puiffance , 

Tu m’as fait démentir l’honneur de ma naiffance, 
Mon coeur te réfiftoit , & tu l’as combattu 
Jufqu’à ce que ta fourbe ait fouillé fa vertu. 

Il m’en coûte la vie, il m’en coûte la gloire, 

Et j’ai tout mérité pour t’avoir voulu croire. 

Mais les Dieux permettront à mes reffentimens, 
De te facrifier aux yeux des deux amans; 

Et j'ofe m’affurcr, qu’en dépit de mon crime, ' 
Mon fang leur fervira d’aflez pure viftime, 

Si dans le tien mon bras juflemcnt irrité , 

Peut laver le forfait de t’avoir écouté. 

Fin du quatrième AÜ.e. 
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ACTE y. - 


SCENE PRE M I E R E. 

AUGUSTE, CINNA. 

P AUGUSTE. 

Rends un ficge, Cinna, prends» & fur toute chofc , 
Obferve exactement !a loi que je t’impôfe: 

Prête , fans me troubler , l’oreille à mes difcours , 
D’aucun mot, d’aucun cri n’en interromps le cours. 
Tiens ta langue captive; & fi ce grand filence 
A ton émotion fan quelque violence, 

Tu pourras me répondre, après, tout à loifir: 

Sur ce point feulement contente mon defir. 

CINNA. 

Je vous obéirai, Seigneur. 

Auguste. 

Qu’il te fouvienne 
De garder ta parole, & je tiendrai la mienne, 

Tu vois le jour , Cinna ; J mais ceux dofit tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père, & les miens. 

Au milieu de leur camp tu reçus la naiffance ; 

Et lorfqu’après leur mort, tu vins en ma puiffance. 
Leur haine enracinée au milieu de ton fein , 

T’avoit mis contre moi les armes à la main. 

Tu fus mon ennemi , même avant que de naître , 

Et tu le fus encor quand tu me pus connoîcre. 

Et l’inclination jamais n’a démenti 
Ce fang qui t’avoit fait du contraire parti. 

Autant que tu l’as pu , les effets l’ont fuivie , 

Je ne m’en fuis vengé qu’en te donnant la vie. 

Je te fis prifonnier pour te combler de biens , 

Ma cour fut ta prilon, mes faveurs tes liens. 

Je te reftituai d’abord ton patrimoine, 


Je 
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TRAGEDIE. 

Je t’enrichis après des dépouilles d’Antoine ; 

Et tu fais que depuis, à chaque or cafion , 

Je fuis tombé pour toi dans la profufion. 

Toutes les dignités que tu m’as demandées, 

Je te les ai fur l’heure, & fans peine accordées, 

Je t’ai préféré même à ceux dont les parens 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 

A ceux q_ui de leur faog m’ont acheté l’Empire , ’ 

Et qui m ont conlervé le jour que je refpire. 

De la façon enfin qu’avec toi j’ai vécu , 

Les vainqueurs font jaloux du bonheur du vaincu, 
Quand le Ciel me voulut, en rappellant Mécene, 
Après tant défaveurs, montrer un peu de haine, 

Je te dnnnai fa place en ce trifte accident , 

Et te fis , après^ lui , mon plus cher confident. 
Aujourd’hui même encor, mon ame irréfolue 
Me prenant de quitter ma puilfance abfolue. 

De Maxime & de toi j’ai pris les feuls avis; 

Et ce font , maigre lui , les tiens que l’ai fuivis. 

Bien plus. Ce même jour je te donne Æmilie , 

Le digne objet des vœux de toute l’Italie, 

Et qu’ont mife li haut mon amour & mes foins, - 
Qu en te couronnant Roi, je t’aurois donné moins. 
Tu t en fouviens , Cinna, tant d heur & tant de gloire 
Ne peuvent pas fitôt fortir de ta mémoire; 

Mais ce qu on ne pourroit jamais s’imaginer, 

Cinna, tu t'en fouviens, & veux m’aflafliner ! 
CINNA. 

Moi , Seigneur, moi , que j’eufTe une ame fi traîtreffe i 
Qu’un fi lâche dcflcin... 

AUGUSTE. 

. _ Tu tiens mal ta promette , 

Sieds-toi , je n’ai pas dit encor ce que je veux 
Tu te juftifieras après , fi tu le peux ; 

Ecoute cependant, & tiens mieux ta parole. 

Tu veux m’alfafliner, demain, au Capitole, 
Pendant le facrifice ; & ta main , pour fignal , 

Me doit , au lieu d’encens , donner le coup fatal : 

La moitié de tes gens doit occuper la porte, 

L’autre moitié te Cuivre, & te prêter main forte. 
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A i- je de bons avis, ou de mauvais foupçons? 
De tous ccs meurtriers te dirai-je les noms? 


Procule , Glabrion , Virgiman, Rutile, . „ 

Marcel , Plaute , Lenas , Pompone , Albin , Icile , 
Maxime , qu’après toi j’avois le plus aimé ,, 

Le refte ne vaut pas l’hoiineur d’être nommé , 

Un tas d’hommes perdus de dettes & de crimes, 

Que prelïent de mes loix les ordres légitimes , 

Et qui , délcfpérant de les plus éviter , 

Si tout n\ft renverfé , ne fauroient fubiifter. 

Tu te tais maintenant, & gardes le filence, 

Plus par confufion que par obéiflance. 

Quel étoit ton defiein , & que prétendois-tu 
Après m’avoir au Temple à tes pieds abattu ? 

Affranchir ton pays d’un pouvoir Monarchique ? 

Si j’ai bien entendu tantôt ta politique , 

Son falut déformais dépend d’un Souverain 
Qui, pour tout conferver, tienne tout en fa main; 

Et fi fa liberté te faifoit entreprendre, 

Tu ne m’euflés jamais empêché de la rendre; 

Tu l’aurois acceptée au nom de tout l’Etat , 

Sans vouloir l’acquérir par un aflaflinat. 

Quel ctoit donc ton but ? d’y régner en ma place? 

D’un étrange malheur fon deftin le menace, 

Si pour monter au Trône , & lui donner la loi , 

Tu ne trouves dans Rome autre obflacle que moi ; 

Si, julques a ce point, fon fort eft déplorable , 

Que tu- fois, après moi, le plus confidérable ; 

Et que ce grand fardeau de l’Empire Romain 
Ne puiffe, après ma mort, tomber mieux qu’en ta main. 

Apprends à te connoître , & défeends en toi-même. 
On t’honore dans Rome , on te courtife , on t’aime , 
Chacun tremble fous toi, chacun t’offre des vœux. 

Ta fortune efl: bien haut , tu peux ce que tu veux ; 

Mais tu ferois,pitié , même à ceux qu’elle irrite, 

Si je t’abandonnois à ton peu de mérite. 1 

0 Ce me 'démentir, dis-moi ce que tu vaux , 

Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, 

1 es rares qualités par où tu m’as dû plaire, 

Et tout ce qui teîèse au-deffus du vulgaire. 
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Ma faveur fait ta gloire , & ton pouvoir en vient > 
Elle feule t’éleve, & feule te foutient ; 

C’eft elle qu’on adore, & non pas ta perfonne, 

T u n’a crédit , ni rang , qu’autant qu’elle t’en donne ; 
Et , pour te faire écheoir, je n’aurois aujourd’hui 
Qu’à retirer la main qui feule efi ton appui. 

J’aime mieux toutefois céder à ton envie , 

Règne , fi tu le peux , aux dépens de ma vie. 

Mais ofes-tu penfer que les Serviliens, 

Les ColTes, les Metels, les Pauls, les Fabiens, 

Et tant d’autres enfin de qui les grands courages 
Des Héros de leur fang font les vives images , 
Quittent le noble orgueil d’un fang fi généreux , 
Jufqu’à pouvoir fouffrir que tu régnes fur eux { 
Parle, parle, il eft temps. 

CINNA. 

Je demeure fiupide , 

Non que votre colère ou la mort m’intimide : 

Je vois qu’on m’a trahi, vous m’y voyez rêver, 

Et j’en cherche l’auteur, fans le pouvoir trouver. 

Mais c’eft trop y tenir toute l’ame occupée. 
Seigneur, je fuis Romain , & du fing de Pompée'} 

Le père & les deux fils lâchement égorgés , 

Par la mort de Céfar, étoient trop peu vengés. 
C’eft-là d’un beau deffein l’illuftre & feule caufe ; 

Et, puifqu'à vos rigueurs’ la trahifon m’expofe , 
N’attendez point de moi d'infames repentirs, 

D 'inutiles regrets, ni de honteux foupirs ; 

Le fort vous eft propice , autant qu’il m’eft contraire 
Je fais ce que j’ai fait, & ce qu’il vous faut faire} 
Vous devez un exemple à la poftérité , * 

Et mon trépas importe à votre fureté. 

• AUGUSTE. • 

Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime. 

Et, loin det’exculer, tu couronnes ton crime} 
Voyons fi ta confiance ira jufqnes au bout. 

Tu fais ce qui t’eft dû , tu vois que je fais tour , 

Fais ton arrêt toi-même , & choifis tes lupplices. 

t > 

Gij 
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SCENE IL 

AUGUSTE, LIVTE, CÎNNA, ÆMILIE , 
FULV1E. 

LIVIE. 

"\7 Ous ne connoiffcz pas encor tous les complices; 
Votre Æmilie en eft , Seigneur, & la voici. 

CINNA. 

C’efl: elle-même , ô Dieux ! 

AUGUSTE. 

Ec toi, ma fille, aufïl ï 
ÆMILIE. 

Oui , tout ce qu’il a fait , il. l’a fait pour me plaire. 

Et j’en étois, Seigneur, la caufe & le falaire. 
AUGUSTE. 

Quoi ! l’amour qu’en ton cœur j’ai fait naître aujourd’hui. 
T’emporte-t-il déjà jufqu’à mourir pour lui? 

Ton ame à ces transports un peu trop s’abandonne. 

Et c’eft trop tôt aimer l’amant que je te donne. 
ÆMILIE. 

Cet amour qui m’expofe à vos reffentimens 
N’efl: point le prompt effet de vos commândemensj 
Ces flammes , dans nos cœurs, fans votre ordre étoient 
nées , 

Et ce font des fecrets de plus de quatre années. 

Mais quoique je l’aimaffe, & qu’il brûlât pour moi, 
Une haine plus forte à tous deux fit la loi : 

Je ne voulus jamais lui donner d’efpérance 
Qu’il ne m’eût de mon père affuré la vengeance. 

Je la lui fis jurer, il chercha des amis» 

Le Cief rompt le Succès que je m’étois promis , 

Et je vous viens, Seigneur, offrir une viâim:» 

Non pour Sauver fa vie en me chargeant du ç ime, 
-Son trépas eft trop jufte après Son attentat, 

Çi tqute exçufe c{t yvne en un crimp d’état: 
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Mourir en fa préfence, & rejoindre mon père, 

C’cft tout ce qui m’amène , & roui ce que j'efpcre. 
AUGUSTE. 

Jufques à quand , ô Ciel ! & par quelle raifon 
Prendrez-vous contre moi des traits dan» ma maifon ? 
Pour ces débordemens j’en ai chafTé Julie, 

Mon amour en fa place a fait choix d’Æmibe , 

Et je la vois , comme elle , indigne de ce râng: 

L’une m’ôtoit l’honneur , l’autre a foif de mon fang; 

Et prenant toutes deux leur pafiion pour guide, 

L’une fut impudique , & l’autre eft parricide. 

O ma fille , eft-ce là le prix de mes bienfaits f 
ÆMJLIE. 

Ceux de mon père en vous firent memes effet*. 

AUGUSTE. 

Songe avec quel amour j’élevai ta jeuntffe. 

Æ VU LIE. 

Il éleva la vôtre avec même tendrefle. 

Il fut votre tuteur, & vous fon aflaffin; 

Et vous m’avez au crime enfeigné le chemin. 

Le mien d’avec le vôtre en ce point fçui diffère. 

Que votre ambition s’tfl immolé mon père: 

Et qu’un jufte courroux, dont je me fens brûler, 

A fon fang innocent vouloir vous immoler. 

LIVIE. 

C’en eft trop , Æmilie , arrête , & confidèfe 
Qu’il t’a trop bien payé les bienfaits de ton père : 

Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur, 

Fut un crime d’Oéfave , & noh de l’Empereur. 

Tous ces crimes d’état qu’on fait pour la Couronne, 
Le Ciel nous en abfout, alors qu’il nous la donne , 

Et dans le facré rang où fâ faveur l’a mis , 

Le palfé devient jufte , & l’avenir permis. 

Qui peut y parvenir ne peut être coupable , 

Quoi qu’il ait fait, ou fafle , il eft inviolable: 

Nous lui devons nos biens, nos jours font en fa main $ 
Et jamais on n’a droit -fur cçux du Souverain. 
ÆMILIE. 

Aufii dans le difeours que vous venez d’entendre , 

Je parlons pour l’aigrir, & non pour me défendre. 
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PunilTcz donc, Seigneur, ces criminels appas j 
Qui de vos favoris font d’illuftres ingrats ; 

Tranchez mes triftes iours pour aflurer les vôtres; 

Si j’ai féduit Cinna , j’en féduirai bien d’autres ; 

Et je fuis plus à craindre , & vous plus en danger , 

Si j’ai l’amour cnfemble . Se le fang à venger. 

CINNA. 

Que vous m’ayez féduit , & que je fouffre encore 
D’ê tre deshonoré par celle que i’adorc! 

< Seigneur, la vérité doit ici s’exprimer : 

J’avois fait ce deflfein avant que de l’aimer. 

A mes plus faints dellrs la trouvant inflexible , 

Je crus qu’à d’autres foins elle leroit fenfible ; 

Je parlai de Ton père, & de votre rigueur; 

Et l'offre de mon bras fuivit celle du coeur. 

Que la vengeance cft douce à l’efprit d’une femme ! 

Je l’attaquai par-là, par-là je pris fon ame; 

Dans mon peu de mérite elle me négligeoit. 

Et ne put négliger le bras qui la vengeoit. 

Elle. n’a confpiié que par mon artifice; 

J’en fuis le feul auteur , elle n’eft que complice. 

/EMILIE. 

Cinna , qu’ofes-tu dire ? eft-ce là me chérir , 

Que de m’ôter l’honneur quand il me faut mourir? 

CINNA. 

Mourez, mais en mourant ne fouillez point ma gloire. 

/EMILIE. 

La mienne fe flétrit, fi Céfar te veut croire. 

CINNA. 

Et la mienne fe perd , fi vous tirez à vous 
Toute celle qui fuit de fi généreux coups. 

/EMILIE. 

Hé bien , prends-en ta part , 8e me laides la mienne. 
Ce feroit l’affoiblir que d’affoiblir la tienne: 

La gloire & le plaifir , la honte & les tourmens, 

Tout doit être commun entre de vrais amans. 

Nos deux âmes , Seigneur , font deux âmes Romaines J 
Uniffant nos defirs , nous unimes nos haines. 

De nos parens perdus le vif reffentiment 
„ Nous apprit nos devoirs en un même moment ; 
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TRAGEDIE. 

En ce noble dcffein nos cœurs Te rencontrèrent , 

Nos efprits généreux enlemble le formèrent , 

Enfemble nous cherchons l’honneur d’un beau trépas j 
Vous vouliez nous unir, ne nous leparez pa>. 

AUGUSTE. 

Oui , je vous unirai , couple ingrat & perfide. 

Et plus mon ennemi qu’Antoine, ni Lép.dc» 

Oui , je vous unirai , puifque vous le voulez , 

Il faut bien fatisfaire aux feux dont vous brillez, 

Et que tout l’univers, fachant ce qui m’anime, 
S’étonne du fupplice , auiïi-bien que du crime. 

Mais enfin le Ciel m’aime, & les bienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 


SCENE DERNIERE. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA , MAXIME, 
ÆM1LIE, FULVIE. 

A AUGUSTE. 

Pproche, feula mi, que j’éprouve fidèle. 
MAXIME. 

Honorez moins, Seigneur, une ame criminelle. 
AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime après tort repentir, 

Après que du péril tu m’as fu garantir; 

C’eft à toi que je dois , & le jour , & l’Empire. 
MAXIME. 

De tous vos ennemis connoiffez mieux le pire. 

Si vous régnez encor , Seigneur, fi vous vivez , 

C’eft ma jaloufe rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n’a point touché mon ame; 
Pour perdre mon rival , j’ai découvert fa trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m’étois noyé , 

De crainte qu’après moi vous n’euiïiez envoyé. 

Je voulois avoir lieu d’abufer Æmilie , 

Effrayer fon efprit, la tirer d’Italie, 

Et penfois la réfoudre à cet enlèvement, 

Sous l'efpoir du retour pour venger fun amant. 
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Mais au lieu de goûter res grofTières amorces , 

Sa vertu combattue a redoublé Tes forces ; 

Elle a lu dan mon cœur. V dus favez le furplus , 

Et je vous en ferois des récits fiiperflus. 

Vous voyez ie fuccès de mon lâche artifice; 

Si pourtant quelque g r ace eft dûe à mon indice. 

Fane* périr Euphorbe au milieu des tourmens, 

Ft lonffrez que je meure aux yeux de ces amans. 

J’ai trahi mon ami, ma maîtidfe , mon maître, 

EU gloire, mon pays . p3r l’avis de ce traître, 

Et croirai toutefois mon bonheur infini , 

Si je p iis m’en punir après l’avoir puni. 

AUGUSTE. 

En eR-ce affez , ô Ciel ! & le fort , pour me nuire , 

A t- ! quelqu’un des miens qu’il veuille encor fédujre? 

Oi ’i! joigne à f-s efforts le feeours des enfers, 

Je fui-, maître de moi comme de l’univers; 

Je le fuis , ;e veux l’êrre. O fiècles ! ô mémoire! 

Coi.tervfcz à jamais ma dernière viétojre ; 

"Je triomphe aujourd’hui du p'us jufle courroux , 

De qui le fouvenir pvifTe aller jufqu’à vous. 

Soyons amis, Cinna, c’eft moi qui t’en convie î 
Comme à mon ennemi je t’ai donné la vie; 

Ft , malgré la fureur de ton lâche deflein , 

Je te la donne encor comme à mon affaflin, 

Commençons un combat qui montre par l’iflue 
Qui ! aura mieux de nous, ou donnée, ou reçue. 

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 

Je t'en avois comblé , je t’en veux accabler. 

Avec cette heaute que je t’avois donnée, 

Reçois le Confulat pour la prochaine année. 

Aime Cinna , ma fille , en cet illuftre rang , 

Préfieres-en la pourpre à celle de mon iang: 

Apprends, fur mon exemple, à vaincre ta colère; 

T e rendant un époux , je te rends plus qu’un père. 

ÆMfLIE. 

Et je me rends, Seigneur, à ces hautes bontés; 

Je recouvre la vue auprès de leurs clartés ; 

Je contiois mon forfait, qui me fembloit juftice; 

Et ce que n’avoit pu U terreur du fupplice, 

' ■ \ ’ 
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TRAGEDIE. y/ 

Je fens naître en mon amc on repentir puiffant ; • 

Et mon cœur en fecret me die qu’il y confcnt. 

Le Ciel a rélolu votre grandeur luprême , 

Et pour preuve , Seigneur , je n’en veux que moi-même i 
J’ofe avec vanité me donner cet éclat, 

Puifqu’il change mon cœur, qu’il veut changer l’Etat. 
Ma haine va mourir, que j’ai crue immortelle; 

Elle eft morte , & ce ccsur devient fujet fidèle > 

Qft prenant déformais cette haine en horreur, 

L’ardeur de vous fervir fuccède à fa fureur. 

C1NNA. 

Seigneur , que vous dirai-je , après que nos offenfes , 
Au lieu de châtimens , trouvent des récompenles i 
O vertu fans exemple ! ô clémence , qui rend 
Votre pouvoir plus jufle, & mon crime plus grand! 
AUGUSTE. 

Ceffe d’en retarder un oubli magnanime , 

Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime ï 
Il nous a trahi tous , mais ce qu’il a commis 
Vous conferve innocens f- & me rend mes amis. 

( A Maxime. ) 

Reprends auprès de moi ta place accoutumée , 

Rentre dans ton crédit, & dans ta renommée; 
Qu’Ëuphorbe de tous trois ait fa grâce à l'on tour, 

Et que demain l’hymen couronne leur amour. 

Si tu l’aimes encor, ce fera ton lupplice. 

MAXIME. 

Jé n’en murmure point, il a trop de juftice; 

Et je fuis plus confus , Seigneur , de vos bontés. 

Que je ne fuis jaloux du .bien que vous m’ôtez. 
C1NNA. 

Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappellée, 
Vous confacre une foi lâchement violée , 

Mais fi ferme à préfent , fi loin de chanceler , 

Que la chûte du Ciel ne pourroit l’ébranler. 

Puifle le grand Moteur des belles deflinées , 

Pour prolonger vos jours , retrancher nos années } 

Et moi , par un bonheur dont chacun foit jaloux , 
Perdre pour vouscent fois ce que je tiens de vous. 
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LIVIE. 

Ce n’eft pas tout, Seigneur : une célefte flamme 
Dun rayon prophétique illumine mon ame. 

(3 yez ce que les Dieux vous font favoir par moi; 
De votre heureux deftin c’eft l’immuable loi. 

Après cette aâion vous -n’avez rien à craindre,' 
On portera le joug déformais fans fe plaindre. 

Et les plus indomptés, renverfant leurs projets, 
Mettront toute leur gloire à mourir vos fujets. 
Aucun lâche delfein , aucune ingrate envie. 
N’attaquera le cours d’une fi belle vie; 

Jamais plus d’aflaflins, ni de confpirateurs ; 

Vous avez trouvé l’art d’être maître des cœurs.’ 
Rome , avec une joie & fenfible & profonde. 

Se démet en vos mains de l’empire du monde. 

Vos royales vertus lui vont trop enfeigner 
Que fon bonheur confifte à vous faire régner. 

D’une fi longue erreur pleinement affranchie. 

Elle n’a plus de vœux que pour la Monarchie,’ 
Vous prépare déjà des Temple*, des Autels, 

Et le Ciel une place entre les Immortels ; 

Et la poftérité, dans toutes les Provinces; 
Donnera votre exemple aux plus généreux Princes. 
AUGUSTE. 

J’en accepte l’augure , & j’ofe l’efpérer ; 

Ainfi toujours les Dieux vous daignent infpirer.’ 
Qu’on redouble demain les heureux facrifices 
Que nous leur offrirons fous de meilleurs aufpices y 
Et que vos conjurés entendent publier , 

Qu’Augufte a tout appris , & veut tout oublier. 

FIN. 
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